This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


Les  Heures  Libres 


Les 

eures 
Libres 

GAILLARDISES   ET  CURIOSITÉS  HISTORIQUES 
DES  TEMPS  PASSÉS 

Recueillies  «  ad  usum  Medici  » 


PAR 


Pierre  PIC 

AVEC    80   REPRODUCTIONS    DE   PORTRAITS   ANCIENS 


PARIS 

G,  STEINHEIL,  ÉDITEUR 

2,  RUE  CASIMIR-DELAVIONE 
1908 


H 

l 


A  MON  TRÈS  CHER  AMI 

A.  PINARD 

Le  coq  gaulois  de  la  pure  race, 

dont  le  chant  clair 

allie  les  bonnes  pondeuses^  les  bonnes  couveuses. 
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PRÉAMBULE 


Tout  d'abord  un  aveu  qui  coûte  beaucoup  à 
l'amour-propre  du  signataire  de  cet  «  Exposé 
des  motifs  ».  Mon  instruction  classique  a  pré- 
senté une  bien  regrettable  lacune  ;  elle  a  com- 
porté une  période  préhistorique,  anhistorique. 
dirais-je  (a  privatif,  souvenir  du  jeune  âge  !), 
si  au  compilateur  de  vieux  bouquins  le  néolo- 
gisme ne  devait  inspirer  une  sainte  horreur. 
Je  m'explique. 

Au  temps  déjà  lointain  où,  selon  la  formule, 
j'usais  mes  fonds  de  culotte,  jusqu'à  voir  le 
jour  au  travers,  sur  les  bancs  de  VAlma 
Mater  (qui  m'eût  dit  alors  que  je  figurerais  un 
jour  comme  fondateur  dans  la  Société  de  ses 
Amis  !)  à  cette  époque  reculée,  dis-je,  les  leçons 
d'histoire  m'apparaissaient  comme  un  pen- 
sum nauséeux.  Des  conciles,  des  batailles,  des 
traités,  des  dates  et  encore  des  dates  !  Je  n'ai 


TS/iT/i 


\ 


2  LES   HEURES   LIBRES 

jamais  pu  en  fixer  qu'une  seule  —  i4i5,  Ba- 
taille d'Azincourt.  Encore  dois-je  confesser  ici 
que  c'est  à  cause  de  Tusage  très  particulier 
qu'une  princesse  dont  le  nom  m'échappe  fai- 
sait, disions-nous,  d'un  fer  de  lance  ramassé 
sur  ce  champ  de  bataille.  Les  surnoms  plus  ou 
moins  grotesques  étiquetés  par  nos  pères  à 
leurs  maîtres  et  seigneurs  n'arrivaient  pas  à 
me  dérider.  Ces  Grands,  ces  Gros,  ces  Justes, 
ces  Hardis,  ces  Bien-aimés  me  causaient  un 
dégoût  insurmontable. 

Seuls  émergeaient  de  ce  naufrage  Pépin  le 
Bref  et  Louis  le  Hutin.  Le  premier,  malgré 
son  diamètre  réduit,  m'apparaissait  comme 
regrettable  quand  la  pluie  nous  surprenait  au 
cours  des  tristes  promenades  du  jeudi  :  Pan- 
théon— Barrière  du  Trône,  deux  par  deux, 
cuistre  en  tête,  pion  en  queue. 

Quant  au  dénommé  Hutin,  j'avais  une  idée 
bien  peu  nette  de  la  signification  de  son  sur- 
nom, mais  j'y  trouvais  une  consonance  aima- 
ble,une  rime  riche  qui  me  le  rendait  sympathi- 
que. —  «  Nos  noms  à  toutes  finissent  en  ain, 
disait  Sophie  Arnould  au  prince  d'Hénin,  son 
amant  du  jour,  qui  la  priait  de  lui  rappeler  le 
nom  d'une  de  ses  camarades.  » 
Malgré  les  efforts,  combien  louables,  de  mai- 
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très  grimpés  depuis  lors  tout  en  haut  de  Té 
chelle  universïiaîre  et  sociale,  j*étais  un  can- 
cre fieffé  et  je  serais  demeuré  jusqu'à  mon  der- 
nier souffle  résolument  rebelle  à  Tappréciation 
des  beautés  de  l'histoire,  s'il  n'était  survenu 
dans  mon  existence  un  épisode  douloureux. 
Déjà  je  frisais  la  cinquantaine,  quand  la  mort 
d'un  ami  très  cher  et  toujours  bien  regretté^ 
me  plaça  dans  cette  alternative  d'abandonner 
une  étude  historique  médicale  qu'il  laissait  ina- 
chevée, ou  de  la  terminer  moi-même.  La  pi- 
lule était  amère.  Je  fermai  les  yeux  et  me  lan- 
çai dans  Taventure,  tel  un  vieillard  atteint  de 
cataracte  double. 

Le  dépouillement  qui  m'était  imposé  des 
Mémoires  secrets^  dits  de  Bachaumoni,  fut 
pour  moi  le  couteau  du  bun  oculiste;  un 
couteau  à  trente-six  lames,  sil  vous  pbît, 
comme  il  n'en  existe  pas  au  catalogue  de 
CoUin. 

Pourquoi  diable  le  Ministre  de  mon  temps, 
si  libéral  et  dont  je  salue  en  passant  la  mémoire 
vénérée,  Victor  Duruy,  n'avait-îl  pas  mis  ces 


.  Je  pourrais  dire  de  cet  ami  ce  que  Montaigne  écrit  de 
[a  Boétie  dans  ses  Essais  :  Si  Ton  me  presse  de  dire 
pourquoy  le  l'aymoys,  le  sens  que  cela  ne  se  peut  exprimer 
qu  en  respondant  :  «  Parce  que  cesioit  luy  ;  parce  que 
cestoit  moy,  »  (Livre  l,  ch.  xxvn,  De  ramitie.j 
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mémoires,  avec  la  correspondance  de  la  Pala- 
tine, au  rang  des  classiques  ?  Les  romans  au- 
raient fui  nos  pupitres,  et  nous  aurions  pris 
goût  à  rhistoire  ainsi  présentée.  Qui  sait? 
L'Académie  des  Inscriptions  m'eût  peut-être 
aujourd'hui  ouvert  ses  portes  !  Jetons  un  voile 
sur  ces  regrets  superflus. 

Donc,  je  dus  avaler  des  centaines  et  des  cen- 
taines de  pages,  le  crayon  à  la  main,  de  telle 
sorte  qu'après  avoir  broyé  des  tonnes  de  mi- 
nerai, je  me  trouvais  à  la  tête  d'une  masse  de 
documents  que  mon  innocence  de  néophyte 
chenu  jugeait  précieux. 

11  serait  ridicule  de  me  vanter  d'avoir  pros- 
pecté à  Meudon  un  filon  de  blanc  d'Espagne. 
Cette  besogne  est  à  la  portée  de  tous  les  Tru- 
blet.  J'ai  pensé  cependant  que  les  médecins,  au 
milieu  desquels  je  vis  depuis  vingt-cinq  ans, 
que  je  vois  disposer  de  si  peu  de  minutes  pour 
se  distraire  des  soucis  de  la  clientèle,  pour- 
raient s'intéresser  à  des  anecdotes  un  peu  gail- 
lardes, touchant  parfois  à  la  médecine  ou 
même  simplement  curieuses,  si  je  les  leur 
présentais  en  fragments  digestibles  et  dépouil- 
lées des  longueurs  fastidieuses  parmi  lesquelles 
j'avais  dû  les  déterrer. 

Ce  recueil  devrait  porter  en  sous-titre  non 
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psLs  Morceaux  choisis,  mais  Morceaux  exclus; 
c'est  le  fond  du  panier  des  mémoires  du  dix- 
huitième  siècle  ;  c'est  aussi  le  mille-unième  de 
ces  vieux  anas  qui,  se  copiant  les  uns  les  au- 
tres, oni  amusé  tant  de  générations. 

J'ai  spécifié  que  j^avais  compilé  ad  usum 
*Medici^  je  ne  pense  donc  pas  avoir  à  m*excuser 
d'avoir  fait  aux  anecdotes  libertines  la  part 
trop  large   aux  dépens  des  curiosités  histori- 
ques.   M'excuserai-je    même   de    n'avoir  pas 
rejeté  ce  qui  a  trait  à  Pamour  socratique,  aux 
pratiques  des    non-conformistes  y  comme  on 
disait  au  dix-huitième  siècle?  Non  pas,  et  cela 
I     pour  la  raison  que  ces  pratiques  intéressent  le 
médecin  au  titre  pathologique,  et  surtout  qu'on 
ne  peut  se  faire  une  idée  juste  des  mœurs  d'une 
^époque  si,  par  pudibonderie,  on  fait  abstrac- 
HEion  de  ce  qui  paraît  trop  à  charge  pour  ces 

mœurs. 
I  Une  question  restait  pour  moi  assez  embar- 
'  passante  à  trancher.  Si  l'on  met  à  part  les 
publications  délibérément  licencieuses,  qui  de- 
meurent  cachées  dans  lenfer  des  bibliothèques 
d'amateurs,  la  plupart  des  ouvrages  du  dix- 
huitième  siècle  ne  désignent  les  organes  géni- 
taux, leur  usage,  leurs  maladies  que  par  des 
initiales   suivies  de   points.    On   se  promène 
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1     ainsi  dans  des  allées  de  c....de  v...,  deb , 

;  de  c...  p...,  etc.  Cest  un  peu  fatigant  àlalon- 
i  gue,  etbien  inutile  souvent  ^ 
I  En  effet,  ou  bien  le  lecteur  complète  immé- 
diatement le  mot,  il  était  alors  enfantin  d'abré- 
ger; ou  bien  il  ne  complète  pas,  et  rhistoriette 
I  est  ridicule.  Allais-je  donc  appeler  un  chat, 
I  un  chat,  et  inversement?  Grosse  affaire!  di- 
j  rai-je.  Je  l'avoue,  j'ai  eu  le  trac.  La  crainte  du 
robin  est  le  commencement  de  la  sagesse. 
En  principe  j'ai  donc  respecté  la  typographie 
première,  allongeant  parfois  Tinitiale  d'une 
ou  deux  lettres  quand  l'abréviation  m'apparais- 
sait  par  trop  bête . 

I.  J'emprunte  au  Menagiana  (Paris,  1693,  p.  211),  dont 
les  extraits  forment  le  début  de  cet  opuscule,  un  exemple 
de  cette  transformation  d'une  historiette  en  énigme  par  des 
points. 

«  Un  ecclésiastique  de  Poitou  achetoit  un  J...  7  francs 
chez  Petit,  et  trouvant  qu'il  étoit  cher,  il  disoit  :  Mais  est-il 
bien  entier  ?  Le  garçon  de  Petit  dit  :  Il  s'en  faut  peu.  Et 
quoy  !  dit  le  Poitevin,  les  c. ...  P....  n'y  sont  pas  ?  Ah  !  vrai- 
ment si  elles  y  étoient,  répondit  le  garçon,  vous  ne  l'au- 
riez pas  pour  200  francs.  » 

Le  prix  de  la  vente  me  permet  de  supposer  que  J...  re- 
présente ici  un  jars^  que  vend  un  garçon  rôtisseur.  S'effrayer 
d'écrire  un  jars  n'est  pas  d'une  pudibonderie  banale  ;  Mo- 
lière n'eût  pas  terni  la  réputation  de  son  Agnès  en  lui  faisant 
dire  :  «  Le  petit  jars  est  mort.  »  Quant  aux  c...  p....,  il 
s'agit  sans  doute  de  ce  qui  était  appendu,  ce  dit-on,  au 

nom  patronymique  du  cardinal  de  Bonnec e  avant  qu'il 

l'émasculât  pour  ne  pas  surexciter  la  curiosité  de  ses  péni- 
tentes. Le  jars  de  Petit  eût  été  bien  phénoménal,  à  la  vérité 
s'il  eût  laissé  voir  ce  que  le  Poitevin  disait  lui  manquer. 
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J'ai  cherché  à  conserver  à  ces  extraits 
un  ordre  vaguement  chronologique,  bien  que 
les  originaux  dont  ils  sont  tirés  se  chevau- 
chent souvent  les  uns  les  autres.  Cette  pre- 
mière série  correspond  à  peu  près  à  la  pre- 
mière moitié  du  xviii*  siècle.  Une  seconde 
pourra  comprendre  la  fin  du  règne  de  Louis  XV 
après  la  mort  de  la  Pompadour  et  la  période 
pré-révolutionnaire  à  laquelle  se  rapportent 
les  Mémoires  de  Bachaumont,  cause  première 
de  cet  opuscule. 

Bien  que  les  personnages  dont  il  s'agit 
soient  presque  tous  bien  connus,  j'ai  cru  bon 
d'illustrer  ces  Heures  de  gravures  autant  que 
possible  contemporaines  des  personnages  re- 
présentés. Cette  illustration  eût  été  sans  limites, 
si  je  ne  m'étais  imposé  de  ne  reproduire  que 
des  documents  m'appartenant. 

Quelques-uns  de  ceux-ci  (le  Grand  Dauphin, 
le  Régent)  ont  subi  une  mutilation  qui  n'en  a 
pas  diminué  Tintérêt.  Un  amateur  éclairé  a 
fait  sauter  d'un  coup  de  canif  les  fleurs  de  lys 
du  cartouche  et  le  privilège  du  Roy,  jaloux 
sans  doute  d'avoir  sa  part  du  pompeux  hexa- 
mètre composé  par  un  enthousiaste  en  l'hon- 
neur de  Franklin  : 

Eripuit  cœlofulmen,  sceptrumque  tyrannis. 
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L'insertion  de  certains  portraits  se  justifie 
plutôt  par  leur  valeur  de  curiosité  que  par 
leur  rapport  direct  avec  le  texte  ;  celui  du 
Maréchal  de  La  Meilleraye  doit  sa  présence  à 
une  ligne  banale  (p.  91)  consacrée  à  son 
arrière  petit-fils,  Guy-Paul,  Fonde  des  quatre 
sœurs  de  Nesle;  celui  d'Henri  IV,  d  allure 
quelque  peu  caricaturale,  est  peut-être  plus 
ressemblant  que  la  statue  du  Pont-Neuf. 

Le  venin  que  Ton  rencontre  dans  la  queue 
de  tout  bon  préambule  sera  ici  avantageuse- 
ment remplacé  par  le  miel  périgourdin  de 
Montaigne. 

«  Je  m'en  vois  escornifflant,  par  cy  par  là, 
des  livres,  les  sentences  qui  me  plaisent,  non 
pour  les  garder,  (car  je  n'ay  point  de  gardoire) 
mais  pour  les  transporter  en  cettuy  cy,  où  à 
vray  dire,  elles  ne  sont  plus  miennes  qu'en 
leur  première  place.  »  {Essais,  livre  I,  ch. 
XXIV.) 


GILLES  MENAGE  . 


I.  —  Menagiana  ^ 


Un  Prédicateur  ennuyoit  tout  le  monde  en  prê- 
chant les  Béatitudes.  Une  dame  luy  dit  après  le 
Sermon  :  Monsieur,  vous  en  avez  oublié  une  :  Bien- 
heureux ceux  qui  n'estoient  pas  à  vôtre  Sermon. 


Madame  de  L...  qui  aTespritun  peu  léger  ayant 
mal  à  la  tête  disoit  à  Madame  C...  :  Madame,  que 
j  ay  la  teste  pezante  !  Mad.  C...  lui  dit  :  Madame, 
vous  verrez  c'est  un  corps  étranger. 


I.  L'orthographe  et  la  ponctuation  de  ce  vieux  recueil 
ont  été  scrupuleusement  conservées,  d'après  la  première 
édition  de  169 3.  Gilles  Ménage  est  le  Vadius  des  Pré- 
cieuses ridicules,  La  leçon  lui  profita;  il  ne  cessa,  après 
l'avoir  reçue,  de  rendre  justice  à  Molière.  Ménage  fut  le 
familier  de  Madame  de  Sévigné,  qui  le  traitait  comme  un 
homme  sans  conséquence  et  lui  laissait  prendre  sa  belle 
main  dans  les  siennes  (voir  page  11).  «  Je  suis  votre  con- 
fesseur et  j'ai  été  votre  martyr,  lui  disait-il  un  jour.  —  Et 
moi  votre  vierge,  répondit-elle.  » 
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V^n  questoit  un  jour  pour  une  fille  qui  navoit 
^vM  taire  vœu  de  pauvreté  faute  d'argent. 

Mad.  de  Sévigné  s'informant  de  ma  santé, ie 
\\\\  dis  :  Madame  je  suis  enrhumé.  Elle  me  dif.k 
la  suis  aussi.  Je  luy  dis  :  Il  me  semble,  Madame, 
que  selon  les  règles  de  noslre  langue  il   faudroii 
dire  :  Je  le  suis.  Vous  direz  comme  il  vous  plaira, 
r^fpondit-elle,  mais  pour  moy  je  ne  diray  jamais 
autrement  que  je  n'aye  de  la  barbe. 


Le  Père....  Capucin  et  Prestre,  qui  avoit  la 
pierre,  étant  prest  d'être  taillé,  dit  :  Mais  aussi  ne 
seray- je  point  impuissant? 


Un  Angevin  qui  ne  se  fioit  point  à  sa  mémoire, 
et  qui  écrivoit  tout  ce  qu'il  avoit  à  faire,  mit  sur 
ses  tablettes  :  Mémoire  à  moy  pour  me  marier  en 
passant  à  Tours. 

Un  bon  Païsan  demandant  un  jour  à  un  Pape, 
qu'il  regardoit  comme  un  Dieu  sur  terre,  la  grâce 
de  faire  une  double  récolte  chaque  année  ;  le  Pape 
lui  accorda  ce  qu'il  demandoit  ;  mais  en  même 
temps  il  luy  dit,  que  chaque  année  seroit  de  vingt- 
quatre  mois. 


M.  le  Lieutenant  P....  trouvoit  les  gens  d'Eglise 
si  heureux  qu'il  disoit  quelquefois  :  Quand  je  de- 
vrois  être  damné,  il  faut  que  je  me  fasse  d'Eglise. 


MENAGIANA  I  I 

Je  tenois  une  des  mains  de  Madame  de  S.... 
avec  les  deux  miennes.  Lorsqu'elle  Teut  retirée, 
M.  Pelletier  me  dit  :  Voilà  le  plus  bel  ouvrage  qui 
soit  jamais  sorty  de  vos  mains. 


M.  d*Ar...  qui  n'étoit  que  fils  d'Epicier,  et  fai- 
soit  le  gros  Seigneur,  avoit  fait  ]>eindre  chez  luy 
sous  un  tableau  de  dévotion,  Respice  finem  :  on 
effaça  VR  initiale  et  TM  finale,  pour  le  faire  sou- 
venir qui  il  étoit;  car  il  y  avoit,  espice  fine. 


La  femme  de  M.  de  Bautru  voulut  toujours  être 
appelée  Madame  Nogent  nonobstant  son  mariage, 
disant  qu'elle  ne  vouloit  pas  être  appelée  Madame 
Bautrou  par  la  Reine,  qui  étoit  alors  Marie  de  Mé- 
dicis. 


Comme  on  fesoit  admirer  à  feu  M.  de  M....  la 
magnificence  du  bâtiment  de  la  grande  Eglise  de 
Coutances,  il  dit  :  Cela  a-t-il  été  fait  en  ce  païs-ci  ? 


Une  personne  parlant  d'un  Prédicateur  de  qui 
elle  avoit  entendu  le  Sermon  de  fort  loin,  il  m'a, 
dit-elle,  parlé  de  la  main,  et  je  Tay  écouté  des 
yeux. 

Un  Poëte  présentant  à  M.  le  Prince  TEpitaphe 
de  Molière,  M.  le  Prince  lui  dit:  Je  voudrois  que 
ce  fût  luy  qui  m'aportât  la  vôtre. 


M.  de  Bl...  étant  sur  le  pont  de  Ceuilly,  dit  : 


\ 
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Pourquoi  n*a-t-on  point  mis  icy  de  gardefoux? 
Son  laquais  luy  dit  :  Monsieur,  c'est  qu'on  ne  sa- 
voit  pas  que  vous  y  dussiez  passer. 


Au  dernier  sermon  d'une  Mission  faite  à  une 
paroisse  de  la  campagne,  tout  le  monde  pleuroit 
hors  un  payïsan.  Un  autre  luy  dit:  Pourquoi  ne 
pleure-tu  pas?  Il  luy  répondit:  Je  ne  suis  pas  de 
la  Paroisse. 


Madame  de  S...  rendant  visite  à  Madame  d'H... 
au  commencement  de  chaque  année,  avoit  cou- 
tume de  luy  dire  :  Madame  je  viens  savoir  quel  âge 
vous  voulez  que  nous  ayons  cette  année. 


Feu  M.  de  L...  Evêque  du  M...,  étoit  sujet  à 
demeurer  court  en  prêchant.  Madame  de  S... 
voyant  son  portrait,  dit  :  On  diroit  qu'il  prêche. 


Dans  un  village  de  Poitou  une  femme  eut  une 
grosse  maladie  à  la  fin  de  laquelle  elle  tomba  en 
létargie:  son  mary  et  ceux  qui  étoient  autour  d'elle 
la  crurent  morte.  IlsTenvelopèrent  seulement  d'un 
linge  selon  la  coutume  des  pauvres  gens  du  payïs, 
et  la  firent  porter  en  terre.  En  allant  à  l'église  celuy 
qui  la  portoit  passa  si  près  d'un  buisson  que  les 
épines  l'ayant  piquée  elle  revint  de  sa  létargie. 
Quatorze  ans  après  elle  mourut  encore,  au  moins 
le  crut-on  ainsi  :  comme  on  la  portoit  en  terre,  et 
que  Ton  approchoit  d'un  buisson,  le  mary  se  mit 
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à  crier  deux  ou  trois  fois  :  N'approchez  pas  des 
haies. 


Madame  de  C...  L....  avoit  appris  à  sa  petite 
fille  à  jouer  à  la  Madame.  Un  jour  que  j'étois  allé 
la  voir,  elle  voulut  bien  la  laisser  jouer  en  ma  pré- 
sence. On  fit  venir  les  laquais  à  qui  elle  fit  plusieurs 
commandemens,  entr*autres  celuy-cy:  Si  Mon- 
sieur Ménage  vient  icy^  qu'on  dise  que  Je  n'y  suis 
pas, 

Singebere,  Docteur  en  Droit  à  Angers,  aïant  accu- 
sé et  convaincu  d'adultère  sa  femme  qui  éloit  fort 
belle,  il  la  fit  enfermer  dans  un  Couvent,  et  prit 
une  concubine  à  sa  place.  Un  railleur  se  trouvant 
dans  une  Compagnie  où  on  parloit  de  l'affaire  de 
ce  Docteur,  dit  assez  plaisamment  :  Pour  pren- 
dre une  p...  il  auroit  aussi  bien  fait  de  garder  sa 
femme. 


M.  de  S...  reprochoit  un  jour  à  M.  du  Périer 
qu'il  étoit  réduit  au  lait  des  Muses.  Cela  ne  peut 
pas  être,  luy  répondit  M.  du  Périer,  les  Muses  sont 
vierges  et  n'ont  point  de  lait,  à  moins  que  vous  ne 
les  ayez  prostituées. 


M.  Nublé  étoit  grand  Légiste.  Dans  un  repas 
qu'il  fit  avec  M.  de  Bélièvre  et  d'autres  de  leurs 
amis,  M.  Nublé  se  mit  en  devoir  de  couper  une 
perdrix,  et  ne  pouvoit  trouver  le  joint  de  Taîle. 
M.  de  Bélièvre  qui  le  voyait  embarrassé,  luy  dit  : 
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N'est-il  pas  vrai,    Monsieur,  que  vous  aimeriez 
mieux  savoir  une  loy  de  moins? 


M.  L...  battoit  son  cheval  qui  luy  donnoit  des 
ruades,  et  ne  vouloit  pas  avoir  le  dernier.  M.  de 
B...qui  étoit  présent,  dit  à  M.  L...  Monsieur,mon- 
strez-vous  le  plus  sage.  Comme  on  racontoit  cela 
devant  M.  Talon,  il  dit:  Je  say  mieux  Thistoire 
que  vous  :  ce  n'étoit  pas  à  M.  L...  mais  au  cheval 
à  qui  B...  disoit  cela. 


Quoique  M.  de  Bautru  fût  amy  de  M.  de  Bal- 
zac, M.  de  Balzac  n'étoit  pas  content  de  luy,  parce 
qu'il  prétendoit  qu'il  luy  avoit  rendu  un  méchant 
service  auprès  de  M.  le  Cardinal  de  Richelieu.  En 
effet  sur  ce  qu'il  étoit  toujours  malade  ou  valétudi- 
naire. Comment  est-ce,  disoit-il,  qu'il  pourroitse 
bien  porter  ?  il  ne  fait  que  parler  de  luy- même,  et  à 
chaque  fois  qu'il  en  parle  il  met  le  chapeau  à  la 
main,  cela  l'enrhume. 


M.  TEvêque  de  Rennes  me  devoît  trois  mille 
francs.  Nous  nous  rencontrâmes  dans  la  campagne 
dans  un  beau  chemin,  où  nos  carrosses  alloient  fort 
vite.  M.  de  Rennes  mettant  vîtement  la  tête  hors  la 
portière,  me  cria  :  Monsieur,  mille  excuses.  Je  luy 
criay  dans  l'instant  même  :  Monsieur,  mille  écus. 


M.  deB...  traitant  un  jour  chez  luy  beaucoup  de 
gens  de  qualité,  son  Maître  d'Hôtel  en  servant  sur 
table  fit  quelque  chose  qui  ne  luy  plut  pas.  M.  de 
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B...  voulant  luy  en  faire  la  honte  devant  toute  la 
Compagnie,  luy  dit  :  Un  tel,  vous  ne  savez  pjuère 
vivre.  Le  Maître  d'Hôtel  luy  repartitsur  le  champ: 
Et  où  diable  raurois-je  appris,  iMonsieur,  puisque 
je  n'ay  jamais  bougé  d'avec  vous. 


Quand  M.  Casaubon  vint  la  première  fois  en 
Sorbonne  (elle  n^avoit  pas  encore  été  rebâtie)  on 
luy  dit:  Voilà  une  salle  où  il  y  a  quatre  cens  ans 
qu'on  dispute.  11  dit  :  Qu*a-t-on  décidé? 


M.  D..,  étant  dans  une  compagnie  de  Dames  où 
Ton  parloïtdela  prise  de  Mons:  une  de  ces  Dames 
comme  il  se  levoit  pour  sortir,  rarresta  par  son 
manteau,  et  luy  dit  :  Monsieur,  vous  ne  sortirez 
point  d'icy,  que  vous  ne  nous  ayfez  fait  un  petit 
quatrain  sur  cette  nouvelle  conquête  de  notre 
grand  Monarque.  M.  D...  fit  ce  qu'il  put  pour  s'en 
défendre;  mais  voyant  qu'il  n'y  gagnoii  rien»  il  luy 
demanda  quartier  pour  un  moment.  Et  voicy  de- 
juoy  il  la  paya  sur  l'heure  : 

Mons  ctoît,  disoît-on,  pucelle 
Qu*ian  Roy  gardoil avec  le  dernier  soin. 

Louis  le  Grand  en  eut  besoin. 
Mons  se  rendit.  Vous  auriez  fait  comme  elle. 


M.....  avoit  la  barbe  rousse.  Etant  à  sa  maison 
de  campagne^  il  demanda  à  un  payïsan  qu'il  savoît 
être  eunuque,  pourquoy  il  n'avoit  point  de  barbe. 
Le  Paysan  luy  répondit,  que  le  bon  Dieu  fesant  la 
distribution  des  barbes,  il  étoit  venu  lorsqu'il  n'en 
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rcstoit  plus  que  de  rousses  à  donner,  et  qu'il  aimi  ' 
mieux  n'en  point  avoir  du  tout,  que  d*en  porter 
une  rousse. 


Mad.  Loiseau,  Bourgeoise,  étoit  à  Versailles.  Le 
Roi  voyant  qu'elle  s*avançoit  fort  près  do  Cercle, 
dît  à  Mad.  la  Duchesse  de....*  Questionnez  la  un 
peu  Madame,  Mad,  la  duchesse  de,..,,  Tayant  fait 
approcher  luy  dit:  Madame  quel  Oiseau  est  le 
plus  sujet  être  cocu?  elle  luy  dit:  c'est  un  Duc, 
Madame. 


M*  C......  a  voit  une  jambe  de  bois  et  voyoît  une 

Demoiselle,  qu*une  autre  personne  voyoît  aussi  en 

même  temps.  La  Damoiselle  étant  devenue  grosse.^ 
il  y  eut  dispute  entre  eux^  à  qui   appartiendroim^ 

rÉnfant.  M,  C dît  à  Tautre:  Si  Tenfant  vieoff 

au  monde  avec  une  jambe  de  bois^  il  sera  à  moyî 
s'il  naist  avec  ses  deux  jambes,  il  sera  à  vouâ». 


M.  le  Cardinal  de  Richelieu  étant  malade,  M.  de 
Bautru  se  trouva  dans  son  antichambre  dans  le 
temps  qu'un  grand  parleur  y  étoit  et  faisoit  grand 
bruit.  M.  de  Bautru  pria  qu'on  fist  silence,  parce 
que  cela  incommodoit  M.  le  Cardinal.  Pourquoy 
voulez-vous  que  je  ne  parle  pas,  dit  le  grand  par- 
leur? il  est  vray  que  je  parle  beaucoup,  mais  je 
parle  bien.  Je  suis  de  votre  avis  pour  la  moitié, 
repartit  M.  de  Bautru. 


François  Premier   a  voit  gagé  contre  Octavien 
de  Saint  Gelais,  Evêque  d'Angoulesme  et  Poète 
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célèbre,  que  toutes  les  fois  qu'il  Tinterrogeroit  en 
vers,  il  ne  pourroitlui  répondre  de  même  sans  coq 
k  l'asne.  Comme  il  revenoit  de  dire  la  Messe,  Je 
Roy  luy  dit  : 

En  m'en  revenant  de  l'école 
J'ai  rencontré  Dame  Nicole, 
Laquelle  étoit  de  verd  vêtue. 

Saint  Gelais  répondit  sur  le  champ  : 

Otez-moi  du  cou  cette  étole  ; 
Et  si  bien-tôt  je  ne  raccoUe, 
J'aurai  la  gageure  perdue  : 


M.  de  L...  disoit  :  J*ay  reçu  tous  mes  Sacremens 
excepté  le  Mariage  que  je  n*ai  jamais  reçu  en  origi- 
nal, mais  dont  j*ai  tiré  plusieurs  copies. 


M.  Sarrazin  dit  que  Lucrèce  se  tua  après  coup. 


La  Reine  Mère  vouloit  faire  mettre  N aux 

Filles-Repenties.  M.  de  Bautru  dit:  Madame,  elle 
n'est  ny  fille  ny  repentie. 


Feu  M.  de  la  H avoit  été  saigné,  et  avoit  en- 
suite pris  quelque  vomitif.   Comme  son  mal  ne 

diminuoit  point,  M.  de  P luy  dit  qu'il  feroit 

bien  de  se  confesser.   11  luy  répondit  :  Mon  frère, 
ce  seroit  bien  des  évacuations  pour  un  jour. 


M.  de  Montmort  étant  un  jour  à  table  avec 
grande  compagnie  où  tout  le  monde  parloit,  chan- 
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toit,  et  rioit.   Eh  !  Messieurs,  dit-il,  un  peu   de 
silence,  je  vous  prie,  on  ne  sait  ce  qu'on  mange. 


Un  Officiai  du  temps  de  M.  de  Gondy,  de  qui  le 
nom  ne  me  vient  pas  à  la  mémoire,  m'a  dit  que 
pendant  quarante  ans  qu'il  avoit  exercé  sa  Charge, 
il  n'avoit  ordonné  le  congrès^  qu'une  seule  fois. 
Cétoit  à  un  meusnier.  Comme  il  fesoit  fort  bien 
son  devoir  dans  la  preuve,  sa  femme  lui  dit:  Ja- 
cob, pourquoy  ne  faisois-tu  pas  de  même  quand 
nous  étions  chez  nous,  nous  n'aurions  pas  eu  la 
peine  de  venir  icy  ? 


Une  légère  atteinte   d'apoplexie   s'appelle    un 
brevet  de  retenue. 


Dans  une  Audiance  ou  l'on  fesoit  beaucoup  de 
bruit,  le  Juge  dit  :  Huissiers,  qu'on  fasse  silence  : 
cela  est  étrange  du  bruit  que  l'on  fait  :  nous  avons 
jugé,  ajouta-t'il,  je  ne  say  combien  de  causes  sans 
les  entendre. 


On  dit  des  allusions,  des  équivoques,  et  des  tur- 
lupinades  qu'elles  ne  valent  rien  quand  on  les 
donne  pour  bonnes  ;  mais  qu'elles  sont  bonnes, 
quand  on  les  donne  pour  ne  valoir  rien. 


On  disoit  à  M.  de  Bautru  qu'au  rapport  de  Pline 

I.  Epreuve  légale  en  cas  d'accusation  d'impuissance  por- 
tée par  une  femme  contre  son  mari.  Elle  avait  lieu  à  TOf- 
ficialité,  près  Notre-Dame. 
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î  cherchoient plutôt  les  vieillesbrebîs que 
:  C'est,  dit  M.  de  Bautru,  que  les  béliers 
)éliers. 


)lier  qui  alloit  à  la  chasse,  à  qui  on  avoit 
le  parlast  pas  crainte  que  les  lapins  pris- 
ite,  dit  dez  qu'il  en  vit  :  Ecce  cuniculi. 
[  les  vit  fuir  aussi-tôt,  il  dit:  Qui  auroit 
îs  lapins  entendissent  le  Latin  ? 


'...  disoit  une  nouvelle:  M.  de  B...  luy 
ne  peut  pas  être,  car  j'ay  une  lettre  du  3i, 
contraire.  Il  dit,  La  mienne  est  du  32. 


Dbé  de  Bois-robert  qui  aimoit  la  bonne 
issant  par  la  rue  sainte  Anastase  près 
ime  blessé  à  mort  entouré  de  plusieurs 
s,  entendit  qu'on  l'appeloit  pour  le  con- 
s'approcha,  et  luy  dit  :  Mon  camarade 
Dieu,  dites  votre  Benediciie. 


Gombaud  présenta  un  jour  à  M.  le  Car- 
Richelieu  des  vers  qu'il  avoit  faits.  M.  le 
de  Richelieu  en  les  lisant  dit  :  Voila  des 
le  je  n'entens  pas.  M.  de  Gombaud  dit 
t  :  Ce  n'est  pas  ma  faute. 


II.  —  Correspondance 
de  Madame  Duchesse  d'Orléans 


Elisabeth  Charlotte,  fille  de  l'électeur  palatin  Charles- 
Louis,  naquit  à  Heidelberg,  le  7  juillet  i652.  Après 
la  mort  de  Mme  Henriette  d'Angleterre,  Louis  XIV 
remaria  son  frère  à  la  fille  de  l'électeur  palatin,  dans  le 
dessein  d'acquérir  ainsi  à  la  couronne  des  droits  sur  le 
Palatinat,  et  même  éventuellement  sur  la  Bavière.  Après 
avoir  abjuré  des  lèvres  le  protestantisme,  Elisabeth 
épousa  Monsieur,  le  16  novembre  167 1.  Elle  en  eut  trois 
enfants,  dont  un  fils  mort  en  bas  âge  ;  Philippe  d'Or- 
léans, le  fameux  régent,  et  une  fille  qui  devint  duchesse 
de  Lorraine.  Elle  dut  s'incliner  devant  la  volonté  de 
Louis  XIV  qui  lui  imposa  comme  bru  Mlle  de  Blois, 
fille  naturelle  qu'il  avait  eue  de  Mme  de  Montespan. 

La  Palatine  mourut  en  1722,  plus  que  septuagénaire. 
Elle  entretint  pendant  toute  sa  vie  une  correspondance 
extrêmement  active  avec  sa  fille,  avec  ses  belles-filles,  la 
reine  d'Espagne  et  la  princesse  de  Piémont,  avec  la 
reine  de  Prusse,  sa  cousine,  avec  son  ancienne  institu- 
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irice,  Mme  de  Harling,  et  surtout  avec  sa  sœur  Louise, 
comtesse  palatine. 

L'authenticité  de  cette  correspondance,  contestée 
quand  elle  n'était  connue  que,  par  fragments,  devint 
évidente  après  la  publication  intégrale,  réalisée  par 
M.  Mengel.  Ces  simples  extraits  convaincront  sans  doute 
le  lecteur  que  le  faussaire  eût  été  bien  habile. 

La  correspondance  de  la  princesse  d*Orléans  avec  ses 
frères  et  sœurs  parut  en  1843,  à  Stuttgart,  par  les  soins 
de  W.  Mengel;  une  traduction  française  en  tut  pubtîét; 
une  première  fois  par  G,  Brunet,  qui  entreprit  plus  tard 
une  traduction  nouvelle  plus  complète  (Charpentier, 
2  vol.,  Paris,  i86g).  C'est  à  cette  traduction  que  nous 
faisons  des  emprunts  qu*a  bien  voulu  autoriser  M.  Fas- 
qtielle.  M.  Brunet  n'avait  pu,  dit-il  dans  sa  préface,  avoir 
sous  les  yeux  la  correspondance  autographe,  il  pensait 
qu'elle  avait  péri  dans  un  incendie.  Il  avait  cherché  à 
suivre  le  texte  allemand  de  plus  près  que  ses  devanciers. 
Qu'il  Tait  ou  non  suivi  de  prèSj  il  avait  su  donner  à  sa 
uaduction  une  allure  extrêmement  attachante  ;  cette 
correspondance  est  vraiment  vécue. 

Tout  au  plus  pourrait-on  dire  qu'effrayé  parles  auda- 
ces du  style  de  Madame,  qui  bravait  rhonnêtctê  comme 
si  elle  eût  écrit  en  latin,  il  a  tenté  de  les  atténuer;  un  peu 
trop,  à  notre  avis. Nous  n'avons  pu  nous  procurer  Tédi- 
tion  allemande  et  n'en  jugeons  que  par  les  citations  de 
Toriginal  qu'en  faisait  dans  ses  notes  M.  Brunet^  quand 
la  traduction  lidéle  le  gênait;  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  regretter  parfois  sa  timidité,  qui  rabat  de 
gris  le  ton  violent  posé  par  Madame. 

J'en  cite  un  seul  exemple. 

Dans  la  lettre  du  21  août  1719,  parlant  de  Kiom,  Ta- 
mant  de  sa  petite-fille,  la  duchesse  de  Berry,  et  de  bien 
d'autres»  la  Palatine  écrit:  <t  Soll  wie  ein  Esei geschqf- 
/en  seyn.  »  Ce  que  M.  Brunet  traduit  :  «  On  dît  qu'il 


22  LES  HEURES  UBRES 

est  très  vigoureux.  »  Combien  la  traduction  exacte  : 
«  On  le  dit  monté  comme  un  âne  »  est  plus  colorée!  Il 
est  curieux,  d'ailleurs,  qu'un  couplet  rencontré  dans  le 
Recueil  de  Maurepas  (t.  III  de  Tédition  Quantin,  p.  i) 
soit  presque  un  rappel  littéral  de  la  phrase  en  ques- 
tion. Voici  ce  couplet  : 

Pour  trop  chasser  dans  le  Berri 
Il  a  perdu  son  luminaire. 
Il  falloit  laisser  à  Riri 
La  fatigue  de  cette  affaire. 
II  faut  pour  chasser  tel  gibier 
Etre  mulet  ou  muletier. 

Dans  son  ménage,  la  Palatine  était  le  mâle.  Sa  seule 
passion  était  la  chasse,  les  chiens,  les  chevaux.  Une 
chute  de  cheval  était  pour  elle  vraie  babiole.  On  la 
disoit  d'une  laideur  repoussante.  Si  cela  est  exact,  le 
beau  portrait  de  Rigaud,  gravé  par  Simonneau,  et  dont 
nous  donnons  une  reproduction  très  réduite  d'après 
l'exemplaire  de  notre  collection,  serait  bien  flatté. 

Quant  à  Monsieur,  voici  ce  qu'en  dit  Saint-Simon  : 
€  Tracassier,  incapable  de  garder  aucun  secret,  avec  cela 
des  goûts  abominables, rendus  publics  avec  le  plus  grand 
scandale.  Toujours  paré  comme  une  femme,  plein  de 
bagues,  de  bracelets,  de  pierreries,  de  rubans,  partout 
où  il  en  pouvoit  mettre  ;  plein  de  toutes  sortes  de  par- 
fums ;  on  Taccusoit  de  mettre  imperceptiblement  du 
rouge.  »  Madame  le  perdit  en  1701  ;  elle  eut  la  bonté 
de  le  pleurer. 
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^H  i3  nope m bre  i6qg,  —  Je  crois  que  le  prince  de 
Birckenfell  s  est  bien  fait  moquer  de  lui  en  Aile- 
magnCj  de  porter  dans  sa  poche  le  portrait  de  Fan- 
chon  ;  tout  le  monde  ici  se  moque  de  lui  de  ce  qu'il 
a  pris  pour  héroïne  une  pareille  coureuse.  Je  lui  ai 
dit  très-nettement  mon  opinion  à  ce  sujet;  mais 
rien  n*y  fait.  Ces  drôlesses-là  coûtent  fort  cher  ; 
quant  à  Fanchon,  son  prix  est  connu,  c*est  mille 
pistoles  ;  mais  legrand-prieur  de  Vendôme  Tentre- 
tient,  et  s'il  découvrait  quelque  chose,  elle  s'en 
trouverait  mal.  Puisque  la  France  est  pleine  de 
femmes  coquettes  et  galantes,  le  prince  aurait 
mieux  fait  d'en  prendre  une  qui  lui  aurait  apporté 
une  bonne  somme  d'argent,  plutôt  qu*unc  qu'il  lui 
a  fallu  payer  si  cher. 


)i 


2j  Juillet  1700.  —  Il  s'est  passé  ici  une  chose 
affreuse  la  semaine  passée;  la  duchesse  d'Uzès  est 
morte  du  mal  français  ;  elle  était  fille  du  prince  de 
I  Monaco,  et  une  très-dignel  et  respectable  dame  ; 
I  son  infâme  mari  qu*elle  adorait  lavait  ainsi  gâtée. 
I  Je  ne  puis  comprendre  comment  elle  aimait  un  tel 
^homme,  car  il  est  horriblement  laid  ;  il  pue  comme 
^■in  bouc  ;  il  passe  toute  la  journée  à  se  soûler  avec 
^^es  laquais,  et  il  fait  encore  pis  avec  eux.  Cepen- 
dant il  lui  avait  inspiré  une  telle  affection  qu'elle 
a  dit  qu'elle  mourrait  contente  si  elle  le  revoyait 
av^aot  de  rendre  Fâme.  Elle  était  enceinte,  et  les 
remèdes  qu'on  lui  a  donnés  Font  fait  accoucher  au 
huitième  mois  ;  Fenfant  n'a  vécu  qu'une  demi- 
icure,  et  elle  est  morte  quatre  jours  après. 
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Je  ris  de  bon  cœur  hier  au  soir  à  la  comédie i,^ 
L'acteur  qui  avait  le  rôle  du  père  de  Lucinde  deva 
dire  :  ^  Ah  1  ma  fille  parle;  s^  mais  je  ne  sais  ca 
ment  la  langue  vint  à  loi  tourner,  il  dit:  «j 
ma  fille  pette.  >^  Cela  provoqua  un  éclat  de  rit 

i3  décembre  1701 .  —  Ce  qu  on  dit  du  roi  Gî 
laume  n^est  que  trop  vrai  ;  mais  tous  ces  héros j 
proposent  pour  modèle  Hercule,  Thésée,  Alexs 
dre,  César,  et  tous  ces  personnages  avaient  lei 
favoris-  Ceux  qui  s  adonnent  à  ce  vice  et  qui  croî( 
en  la  sainie  Écriture,  s'imaginent  que  c'était  seu- 
lement un  péché  lorsqu'il  y  avait  peu  de  gens  dans 
le  monde,  et  qu'on  était  ainsi  coupable  en  empê- 
chant qu'il  ne  se  peuplât  ;  mais  depuis  que  la  terre 
est  toute  peuplée,  ils  ne  regardent  plus  cela  que 
comme  un  diyerthsement  ;  on  évite  cependant, 
autant  que  possible,  d'être  accusé  de  ces  vices  parmi 
le  peuple,  mais,  entre  gens  de  qualité,  on  en  parle 
publiquement  ;  on  regarde  comme  une  gentillesse 
de  dire  que  depuis  Sodome  et  Gomorrhe  le  Sei- 
gneur n'a  puni  personne  pour  ces  méfaits.  Vous 
me  trouvez  savante  sur  ce  texte  ;  j'en  ai  maintes 
fois  entendu  parler  depuis  que  je  suis  en  France* 

23  décembre  i/oi .  —  La  marquise  de  Richelieu 
est  horriblement  débauchée  ;  elle  se  mit  une  fois 
dans  le  lit  de  M.  le  Dauphin  sans  qu'il  lui  eût  fait  | 
la  cour  ;  quand  il  rentra  chez  lui,  son  valet  de  ^ 

I.  La  Duchesse  d'Orléans  fréquentait  beaucoup  la  Comé- 
die française.  C'était,  avec  la  chasse  à  courre,  le  seul  plaisir 
auquel  elle  attachât  du  prix. 
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dit  :  «  Monsieur,  une  dame  est  dans 
i  vous  attend  ;  elle  n  a  pas  voulu  se 
11  entra,  et  vit  la  marquise.  Le  len- 
iconta  Taffaire  à  tous  les  seigneurs  de 
:  vit  encore  dans  un  couvent  près  de 
au. 


id  de  Paris  des  histoires  fort  étranges. 
Q  bourgeois  qui  était  assez  riche,  et 
itorze  ans,  fut  enlevée  par  un  jeune 
devint  enceinte  ;  elle  fut  assez  adroite 

la  chose,  et  elle  accoucha  en  secret 
:,  qu'on  porta  de  suite  aux  Enfants 
i  lui  fit  une  marque  pour  le  reconnaî- 
l.  Pendant  deux  ans  elle  en  eut  soin; 

voir,  et  lui  fournissait  ce  qui  lui  était 
Jn  riche  marchand  de  Paris  devint 
ie  cette  créature  et  l'épousa  ;  mais 
visites  à  l'hospice  des  Enfants  trouvés 
it  des  soupçons,  elle  cessa  de  les  faire. 
vécu  vingt  ans  avec  son  mari,  il  mou- 
sant  toute  sa  fortune.  Elle  avait  un 
lant  pour  le  premier  garçon  de  bouti- 
mari,  et  il  Taimait  aussi.  Un  jour  elle 
ue  son  mari  a  sur  le  corps  un  signe 
li  qu'elle  a  fait  à  son  enfant  ;  elle  court 
>  trouvés,  et  demande  ce  qu'est  devenu 
[Time  dont  elle  avait  pris  soin.  On  lui 
n  grandissant  il  avait  montré  du  goût 
imerce,  et  était  entré  chez  un  riche 
loni  on  lui  dit  le  nom,  et  c'était  celui 

défunt.  La  femme  ne  put  pas  douter 
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davantage  que  son  secpnd  mari  ne  fût  son  fils, 
alla  trouver  son  confesseur,  et  lui  raconta  lachosc'J 
le  confesseur  lui  ordonna  de  tenir  l'histoire  se 
et  de  ne  pas  avoir  de  commerce  avec  son  mari  jus-! 
qu'à  ce  que  la  Sorbonne  ait  décidé  à  cet  égard,  cti 
l'on  ne  sait  pas  encore  ce  que  sera  cette  décision.] 

23  mai  lyoS.  —  Un  docteur  disait  une  fois  ici,] 
comme  on  lui  demandait  pourquoi  les  enfants  de  | 
la  reine  n'étaient  pas  sains  comme  les  enfants  le  ' 
sont  ordinairement:  «  C'est  que  le  Roy  n'apporte 
que  la  Rinsure  de  ses  veres  à  la  Reine*.  » 

2  5  mm^s  1706.  —  Si  mylord  Lincoln  avait  pro- 
noncé son  nom  comme  vous  l'écrivez,  ma  chère 
Louise,  un  des  gardes  du  corps  de  Monsieur  n'au- 
rait pas  fait  à  Saint-Cloud  la  réponse  qu'il  a  faîte  : 
c'était  en  été  et  vers  dix  heures  et  demie  du  soir; 
nous  étions  à  la  fenêtre,  Monsieur  et  moi,  et  nous 
attendions  que  Ton  annonçât  le  souper.  Tout  d'un 
coup  nous  voyons  arriver  une  voiture  à  six  che- 
vaux, et  quelqu'un  en  descend.  Monsieur  crie: 
«  Qui  est-ce  cela  qui  arrive  ?  »  Un  garde  dit  :  «  Ma 
foy,  Monsieur,  je  n'ose  le  dire  à  Votre  Altesse 
Royale.  »  Monsieur  dit  :  «  Quelle  sotisse  !  je  veux 
savoir  qui  sest.  »  Le  garde  dit  :  «  Hé  bien.  Mon- 
sieur, puisque  vous  le  voulles  savoir,  son  nom  est 
une  sotisse,  car  il  y  a  du  c...  en  son  nom.  »  Je  crus 
que  Monsieur  allait  mourir  à  force  de  rire. 


I .  M.  G.  Brunet  a  conservé  l'orthographe  de  la  Duchesse 
quand  des  phrases  en  français  s'intercalaient  dans  sa  cor- 
respondance alJemande. 
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3  septembre  1 708»—  Vous  croyez  que  dans  lar- 
mée  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  gens  qui  aient  le  vice 
abominable  si  répandu  chez  les  Français,  mais 
vous  vous  trompez  fort  :  les  Anglais  ne  valent  pas 
mieux  et  sont  tout  aussi  corrompus.  Vous  me  fai- 
tes rire  quand  vous  croyez  que  ce  péché  n'existe 
pas  en  Allemagne;  je  vois  que  vous  n'êtes  pas  au 
fait  des  choses  :  sans  mon  frère  Charles-Louis  qui 
intervint,  le  petit  prince  d'Eisenach,  qui  a  été  tué 
en  Hongrie,  aurait  tué  le  prince  Wolfenbutiel,  qui 
voulait  lui  faire  violence.  Charles-Louis  ma  as- 
suré que  toute  FAutriche  était  infectée  de  ce  vvcç. 

\5  février  1710.  —  Je  viens  d'auprès  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne  qui,  à  huit  heures  un  quart, 
est  accouchée  d'un  prince  que  l'on  nomme  le  duc 
d'Anjou  :  elle  a  promptement  accouché,  n'ayant 
été  qu'une  heure  en  mal  d'enfaot,  mais  elle  a  hor- 
riblement souffert,  car  l'enfant  se  présentait  par 
derrière;  il  a  fallu  le  tirer  par  les  pieds. 

26  octobre  1713.  —  Si  votre  neveu  n'avait  eu  que 
U  petite  gallanterie,  c'eût  été  moins  qu'un  mal  de 
poitrine,  mais  il  a  eu  la  grande,  et  c'est  très-dan- 
gereux  ;  il  y  va  de  la  vie. 

Rii  novembre  1714^  —  il  m'est  arrivé  avant-hier 
re  drôle  d'aventure  qu'il  faut  que  je  vous  raconte. 
>mme  nous  étions  arrivées  au  rendez-vous  [de 
asse),  il  me  prit  une  envie  horrible  de  pisser;  je 
me  fis  conduire  d'un  autre  côté  de  la  forêt,  et  je 
me  mis  derrière  une  haie  épaisse;  mais  le  diable 


voulait  faire  des  siennes.  J*avaîs  à  peine  commencé 
à  pisser  qu'il  envoie  le  cerf  droit  où  jetais,  cela 
fut  d'autant  plus  fâcheux  pour  mol  que  tous  les 
chasseurs  suivaient  :  il  roe  fallut  remonter  bien 
vite  dans  la  calèche,  mais  une  maudite  racine 
m'accroche  le  pied  et  je  tombe  de  tout  mon  long 
sur  le  nez:  je  ne  me  fis  aucun  mal,  car  il  y  a  tant 
de  feuilles  dans  le  bois  que  l'on  y  est  comme  dans 
un  lit  de  plume. 

18  novembre  1714.  —  Le  petit  Dauphin  a  mau- 
vaise mine  lorsque  les  dents  lui  font  mal,  mais 
lorsqu'il  se  trouve  bien,  c*est  un  bel  enfant  ;  il  a  de 
grands  yeux  très-noirs,  le  visage  rond,  une  jolie 
petite  bouche  qu1l  tient  cependant  un  peu  trop 
souvent  ouverte,  un  nez  si  bien  fait  qu'il  serait  dif- 
ficile d'imaginer  mieux,  de  jolies  jambes,  ainsi  que 
des  pieds  ;  en  somme,  il  est  plutôt  joli  que  laid,  et 
il  a  toujours  été  plus  beau  que  son  petit  frère'* 

8  août  1715.  —  La  femme  de  mon  fils  a  un  per- 
roquet qui  répète  tout  ce  qu'il  entend  dire  et  qui 
imite  tout  le  monde.  Il  sait  les  noms  de  toutes  les 
femmes  de  chambre  et  de  tous  les  valets,  et  il  les 
appelle  si  bien  qolls  accourent,  croyant  que  c'est 
la  duchesse.  Il  était  dernièrement  dans  une  cham- 
bre où  se  trouvaient  des  ouvriers  qui  parlaient 
entre  eux  assez  grossièrement,  et  lorsque  la  du- 
chesse vint  à  lui,  il  lui  dit:  «  Madame,  baise  mon 
cuL  »  Vous  pouvez  facilement  vous  figurer  coi 
bien  cela  fit  rire. 


ï»  Il  s'agit  de  Louis  XV  et  de  son  frêre  le  duc  de  Bretagne. 
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bre  1715.  —  Mon  docteur  est  un  homme 
I  a  si  bonne  mine  qu'on  le  prendrait  plu- 
n  colonel  que  pour  un  docteur  ;  j*ai  pensé, 
Tai  pris,  que  si  feu  la  dernière  électrice 
juî,  à  ce  qu'on  dit,  a  épousé  un  docteur, 
celui-ci,  elle  aurait  été  infidèle  au  sien  ; 
il  me  serait  impossible  d'aimer  un  doc- 
•il  comme  un  ange  ;  mais  comme  notre 
itrice  avait  Thabilude  de  dire  :  «  Chacun 
i  guise,  et  met  Todeur  de  ses  excréments 
1  de  celle  de  l'encens.  » 

bre  171 5.  —  On  avait  écrit  des  livres  af- 
tre  le  cardinal  Mazarin;  il  s'en  montra 
;  il  fit  rechercher  tous  les  exemplaires 
il  voulait  les  brûler  ;  lorsqu'il  les  eut  tous, 
rendre  en  secret  et  comme  si  la  chose  se 
son  insu,  et  il  en  retira  dix  mille  écus.  Il 
suite  à  rire  et  il  dit  :  «  Les  Français  sont 
s  personnages  ;  pourvu  que  je  les  laisse 
;t  écrire,  ils  me  laissent  faire  ce  que  je 


lère  1715.  —  Le  chevalier  de  Saint-George 
Heur  homme  et  le  plus  poli  qu'il  y  ait  au 
l  demandait  une  fois  à  mylord  Douglas  : 
is'je  faire  pour  acquérir  la  sympathie  de 
Die  ?  »  Douglas  lui  répondit  :  «  Embar- 
s,  prenez  douze  jésuites  avec  vous,  et, 
]ue  vous  serez  arrivé,  faites-les  pendre 
nent;  rien  ne  saurait  être  plus  agréable 
ais.  » 


\ 
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La  .Moniespan  ciait  un  diable  incarné,  mais  la 
Kontani^c  ciaii  bonne  et  simple  ;  toutes  deux  étaient 
fort  belles.  La  dernière  est  morte,  dit-on,  parce 
que  la  première  l'a  empoisonnée  dans  du  lait; 
je  ne  sais  si  c'est  vrai,  mais  ce  que  je  sais  bien, 
c'est  que  doux  despcnsde  La  Fontange  moururent, 
et  on  disait  publiquement  qu'ils  avaient  été  empoi- 
sonnés. 


Les  chansonniers  manuscrits  disent  que  le  roi 
donna  au  comte  de  Fontenac  le  gouvernement  de 
(^\icbec,  pour  l'cloli^ner  de  Mme  de  Montespan,  i 
laquelle  il  avait  su  plaire  avant  qu'elle  ne  fût  ma- 
riée :  le  couplet  suivant  circula  en  secret: 

Jo  sois  ravi  que  ie  roi.  notre  sire. 

Aime  !a  .\UMiicspan  ; 
Moi,  l-on:c;'ïac.  je  me  crève  de  rire, 

Sachar.:  ce  qui  lui  pend. 
l\t  ie  dirai  sans  être  des  plus  besies, 

Tu  n'as  qv.e  mon  reste, 
Koi, 

Vu  n'a>  qiiC  m.^n  reste. 

27  /cvncr  1716.  —  Ma  tante,  la  princesse  Elisa- 
beth, abbesse  d'Hervord,  était  fort  distraite.  Un 
jour  voulant  aller  à  un  bal  masqué,  elle  demanda, 
au  lieu  de  masque,  un  vase  de  nuit:  quand  on  le 
lui  eut  apporté,  elle  chercliait  les  rubans  pour  se 
l'attacher  ;  elle  le  prit  par  l'anse  et  elle  dit  fort  sé- 
rieusement:  Comme   ce   masque  sent   mauvais! 


f\t^*^»Mn  PJt^,'tv,M'^JJi0i*$Mtf*^f^t^Ji^im.'t,  I>M*fA»M*LJft^ifr^t\>^r*rtl'.-À^ 
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enfin,  y  ayant  regardé  de  plus  près,  elle  s'aperçut 
que  c'était  son  pot  de  nuit  en  argent. Un  autre  jour, 
voulant  aller  à  la  chaise  percée,  elle  s'assit  dans  k 
feu  et  se  brûla  tout  le  derrière. 

^H  j3  marR  1716,  —  L*hiver  dernier  il  est  arrivé  une 
chose  plaisante.  Une  dame  qui  est  jeune  et  jolie 
vint  voir  mon  fils  dans  son  cabinet,  II  lui  fit  ca- 
deau d*un  diamant  de  deux  mille  louis  d'or  et  d'une 
boîie  de  deux  cents.  La  dame  avait  un  mari  jaloux; 
mais  elle  était  si  efi^rontée,  qu'elle  vînt  à  lui,  et  lui 
dit  que  des  gens  qui  avaient  besoin  d  argent  lui 
offraient  ces  bijoux  pour  une  bagatelle  :  elle  le 
pria  de  ne  pas  laisser  ccliapper  cette  occasion.  Le 
mari  crut  tout  cela,  il  donna  à  sa  femme  l'argent 
qu'elle  demandait.  Elle  le  remercia  cordialement 
et  prit  l'argent  ;  elle  mit  la  boîte  dans  son  sac,  et 
le  diamant  au  doigt,  et  se  rendit  ensuite  dans  une 
société  distinguée.  On  lui  demanda  d'où  prove- 
naient la  bague  et  la  boîte.  Elle  répondit  :  «  M.  de 
Parabère  (c'est  ainsi  qu1l  se  nomme)  me  les  a  don- 
nées. »  Le  mari  était  présent,  et  il  dit  :  «  Oui,  c*est 
moi  qui  les  lui  ai  données.  Peut-on  faire  moins 
quand  on  a  une  femme  de  qualité  qui  n'aime  uni- 
quement et  exclusivement  que  son  mari  ?  »  Cela 
fit  rire  ;  car  les  autres  personnes  n  étaient  pas  si 
simples  que  le  mari,etelles  savaient  bien  d*où  pro- 

É venaient  ces  cadeaux, 
r  5  mai  17*6.  —  Le  Dauphin  ^  n'avait  pas  assez 
bon  caractère  pour  savoir  ce  que  c'est  que  la  vérî- 

I-  Il  s'agit  ici  du  grand  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 
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table  amitié  ;  il  n'a  aimé  que  les  gens  qui  lui  pro- 
curaient du  divertissement;  il  a  haï  tous  lesautres. 
11  aimait  volontiers  qu'on  l'entretînt  sur  la  chaise 
percée,  mais  cela  se  passait  d'une  façon  tout  à  fait 
modeste,  car  on  lui  tournait  le  dos  en  causant  avec 
lui.  Je  me  suis  souvent  entretenue  de  la  sorte  avec 
lui  dans  le  cabinet  de  sa  femme,  qui  en  riait  de  tout 
son  cœur. 

b  juin  17 16.  —  Lorsque  le  grand  Condé  était 
amoureux  de  Mllcd'Épernon,  il  alla  à  l'armée  et  il 
s'habitua  à  de  jeunes  cavaliers  ;  quand  il  revînt,  il 
ne  pouvait  plus  souffrir  les  dames;  il  donna  pour 
excuse  qu'il  était  tombé  malade  et  qu'on  lui  avait 
tiré  tellement  de  sang,  qu'on  lui  avait  ôté  toute 
force  et  tout  amour.  La  dame,  qui  aimait  sincère- 
ment le  prince,  ne  se  paya  pas  de  cette  réponse; 
elle  chercha  à  savoir  ce  qui  en  était,  et  lorsqu'elle 
connut  la  véritable  raison  de  cette  indifférence, elle 
en  éprouva  un  tel  désespoir  qu'elle  se  retira  au 
couvent  des  grandes  Carmélites,  renonça  entière- 
ment au  monde  et  se  fit  religieuse. 

16  juin  1716.  —  Le  feu  roi  disait:  «  J'avoue  que 
je  suis  piqué  quand  je  vois  qu'avec  toute  mon  au- 
torité de  roi,  en  ce  pays-ci,  j'ai  eu  beau  crier  contre 
les  coifl'ures  trop  hautes,  pas  une  personne  n'a  eu 
la  moindre  envie  d'avoir  la  complaisance  pour  moi 
de  les  baisser.  On  voit  arriver  une  inconnue,  une 
guenille  d'Angleterre,  avec  une  petite  coiffure 
basse,  tout  d'un  coup  toutes  les  princesses  vont 
d'une  extrémité  à  «  l'autre. 
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"i  juillet  1716-  —  Mme  de  Montespan  assistait 

ne   fois  à  une  revue;   quand  elle  fut  auprès  des 

loldats  allemands,  ils  se  mirent  à  crier  :  Konigs 

^lure,  //wre/ (voilà,  voilà  la  catin»  la  catin  du  roi  î) 

Le  soir,  le  roi  lui  demanda  comment  elle  avait 

trouvé   la   revue  ;  elle   répondit  :  «  Parfaitement 

belle  ;  je  trouve  seulement  que  les  Allemands  sont 

irop  naïfs  d*appeler  toutes  choses  parleur  nom, 
ar  je  me  suis  fait  expliquer  ce  que  signifiait  ce 
u'ils  criaient.  » 
14  août  1716.  —  Henri  IV  fut  averti  une  fois 
U'une  de  ses  maîtresses  lui  était  infidèle.  Elle  avait 
on  né  rendez- vous  au  duc  de  Bellegarde,  lors- 
qu'elle pensait  que  le  roi  ne  viendrait  pas  chez  elle. 
Le  roi  fit  épier  le  moment  où  son  rival  serait  auprès 
de  la  belle,  et,  lorsqu'il  le  sut,  il  alla  la  trouver. 
Elle  était  au  lit  et  se  plaignait  d'un  grand  mal  de 
tête.  Le  roi  lui  dit  qu'il  fallait  qu'elle  lui  donnU 
à  souper,  car  il  avait  grandTaim.  Elle  repondit 
qu  elle  n'avait  pas  songé  à  souper  et  qu'on  n'avait 
gardé  pour  elle  qu'une  paire  de  perdrix.  Le  roi 
répliqua  que  c'était  bien  et  qu'on  apportât  les  per- 
drix. On  apporta  encore  bien  autre  chose,  car  un 
souper  avait  été  préparé  pour  le  duc  de  Bellegarde. 
Quand  les  perdrix  arrivèrent,  le  roi  en  prit  une,  la 
mit  sur  un  morceau  de  pain  et  jeta  le  tout  sous  le 
lit.  La  dame  fut  effrayée  et  dit  :  «  Sire,  que  faites- 
vous?  »  Le  roi  répondît  en  riant  :  w  Madame,  ne 
faut-il  pas  que  tout  le  monde  vive?  »  11  se  leva 
ensuite  et  se  contenta  de  lui  avoir  foît  peur. 
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i8  août  1716.  —  La  seconde  Dauphine  était  dé- 
licate ei  même  malingre  ;  le  docteur  Chirac  assura 
jusqu'à  la  fin  qu'elle  guérirait,  et,  en  eOet,  si  on  ne 
l*avaiî  laissée  se  lever  pendant  qu'elle  avait  la 
rougeole  et  qu'elle  était  en  sueur,  et  si  on  ne  l'a- 
vait saignée  au  pied,  elle  vivrait  encore,  fminédia- 
lemeot  après  la  saif^née,  au  lieu  de  rouge  comme 
du  feu,  elle  devint  pâle  comme  une  morte  et  se 
trouva  extrêmement  mal.  Quand  on  la  fit  sortir  du 
l'a,  je  m'écriai  qail  fallait  au  moins  attendre  que 
la  sueur  fût  passée  pour  la  faire  saigner.  Chirac  et 
Fagon  s  obstinèrent  et  se  moquèrent  de  moi.  La 
vieille  guenipe*  vînt  à  moi  et  me  dît:  «Voulez-vous 
être  plus  habile  que  tous  ces  docteurs  qui  sont  là?>^ 
Je  répondis  :  *<  Non,  madame,  mais  il  ne  faut  pas 
être  fort  habile  pour  savoir  qu'il  faut  suivre  la  na- 
ture,  et  puisqu'elle  incline  à  la  sueur,  îl  serait  bien 
mieux  de  suivre  cette  voie  que  de  faire  lever  une 
malade  en  transpiration  pour  la  saigner.  »  Elle 
haussa  les  épaules  et  sourit  ironiquement;  j'allai 
de  Tautre  côté  et  jp  ne  dis  plus  un  seul  mot. 

17  novembre  1716.  —  11  va  bien  des  années  que 
le  bruit  courait  à  Saint-Cloud  que  Tesprit  de  feu 
Madame  se  montrait  auprès  d'une  fontaine  où  elle 
s'était  assise  dans  les  grandes  chaleurs  ;  car  cet  en- 
droit est  très  frais.  Un  soir,  un  laquais  du  maré- 
chal Clérambault  étant  allé  puiser  de  Teau  à  la 
fontaine,  vit  quelque  chose  de  blanc  sans  visage  ; 

1,  Mme  de  Maîntenon,  Tennemie  personnelle  de  la  Pala- 
tîne^    Elle   en    parle   toujours    en   termes  méprisants  :    l-a 
Pieiile^  la  sorcière^  la  guenipe. 


Me  s  SIRE  Pierre  Chirac^" 

Prenu^iT Ai £4xccin.  Jt^AÏ.  le  Duc-  d'OrUat^^  veos^^  Pri^f€^<^o'fttr 
Jt^Tyaden.ùUtit^ve^sUe'  dé- /nâdi^unc  M  MûnJpiilui%Sur'InUn= 
détnù  Ju.^/ardift'JL^yal  t^*'  P ionien  dcPctri^" ,  ef  d^f  Maua- 

Si>*£ncej  .   jifort  à.  Jloé'fy ,  ^t-V  '  ^  flot  j"  tjS^.  ûatr  d^  Sc>  aiu 
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ce  fantôme,  qui  était  assis,  se  leva  au  double  de  sa 
hauteur;  le  pauvre  laquais  s'enfuit  tout  saisi  d'ef- 
froi ;  il  assura,  en  rentrant,  avoir  vu  Madame, 
tomba  malade  et  mourut.  L'officier  qui  était  alors 
capitaine  du  château,  simaginant  bien  qu'il  y  avait 
quelque  chose  là-dessous,  se  rendit  quelques  jours 
après  à  la  fontaine,  et  voyant  marcher  le  fantôme, 
il  le  menaça  de  lui  donner  cent  coups  de  bâton, 
s*îl  n'avouait  ce  qu*il  était,  Le  fantôme  dit:  «  Ah  ! 
monsieur  de  Lastéra,  ne  me  faites  point  de  mal,  je 
suis  la  pauvre  Philipinette.  »  C'était  une  vieille  du 
village,  âgée  de  soixante-dix-sept  ans^  n'ayant  plus 
une  seule  dent  dans  la  bouche,  les  yeux  malades 
et  bordés  de  rooge,  une  ^Tande  bouche,  un  grand 
nez  ;  en  somme  elle  était  hideuse.  On  voulut  la 
conduire  en  prison,  j'intercédai  pour  elle.  Comme 
elle  vint  pour  me  remercier,  je  lui  dis  :  «  Quelle  rage 
vous  tient  de  faire  le  fantôme  au  lieu  de  vous  aller 
coucher?  ^  Elle  répondit  en  riant  :  «  Je  ne  puis  avoir 
regret  à  ce  que*j'ai  fait;  à  mon  âge  on  dort  peu  ;  il 
faut  bien  avoir  quelques  petites  choses  pour  réveil- 
ler Tesprit.  Tout  ce  que  fai  fait  dans  ma  jeunesse 
ne  ma  pas  tant  réjouie  que  de  faire  le  fantôme. 
J'étais  bien  sûre  que  ceux  qui  n'auraient  pas  peur 
de  mon  drap  blanc  auraient  peur  de  mon  visage. 
Les  poltrons  faisaient  tant  de  grimaces  que  j'en 
mourais  de  rire.  Ce  plaisir  nocturne  me  payait  de 
ila  peine  d'avoir  porté  la  hotte  toute  la  [ouroée,  » 


24  décembre  171 6.—  Le  roi  était  galant»  mais  sou- 
renl  débauché;  tout  lui  était  bon,  pourvu  que  ce 
fussent  des  femmes  ;  paysannes,  filles  de  jardiniers. 
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femmes  de  chambre,  dames  de  qualité,  pour^v^i^ 
qu'elles  fissent  seulement  semblant  d'être  amo^-*- 
reuses  de  lui. 

25  janvier  17 17.  — Tant  que  le  roi  a  été  jeune, 
toutes  les  femmes  ont  couru  après  lui;  mais  il 
a  renoncé  à  ce  genre  de  vie  quand  il  s'est  imaginé 
qu'il  était  devenu  dévot.  Le  véritable  motif  était 
que  la  vieille  sorcière  le  surveillait  si  bien  qu'il 
n'osait  plus  regarder  personne. 

9  février  17 17.  —  Le  marquis  de  Villequier,  fi^^ 
du  duc  d'Aumont,  fit  il  y  a  quelques  jours  xjLty^ 
visite  à  la  Marquise  de  Nesle.  11  vint  dans  la  tête   ^^f 
celle-ci  de   lui  demander  s'il  était  vrai  qu'il  ét^*^ 
amoureux  de  sa  femme.  Villequier  répondit:  <    J^ 
n'en  suis  pas  amoureux  ;  je  la  vois  même  fort  pe  *-^  ' 
nos  humeurs  diffèrent  beaucoup  :  elle  est  sérieu^^' 
et  moi  j'aime  la  gaieté  et  les  plaisirs.  Je  l'aime  d'im  ^^ ^ 
amitié  fondée  sur  l'estime,  car  c'est  une  des  pl^f 
honnêtes  femmes  de  France.  »   Mme  de  Nesl^  ^ 
laquelle  on  ne  peut  donner  pareils  éloges,  crutqti^ 
le  marquis  voulait  lui  faire  un  affront,  et  s'en  piaf 
gnit  à  M.  le  Duc,  qui  lui  promit  de  la  venger.  Quel — 
ques  jours  après,  il   invita  le  jeune  Villequier  à 
dîner  chez  le  marquis  de  Nesle  même  ;  il  y  avait, 
outre  madame  de  Nesle,  le  marquis  de  Gèvres, 
Mme  de  Coligny  et  d'autres.  Pendant  le  dîner, 
M.  le  Duc  commença  tout  à  coup  à  dire  ainsi  : 
«  Bien  des  gens  croient  être  à  couvert  du  cocuage, 
mais  c'est  une  erreur.  J'ai  cru  me  mettre  à  l'abri, 
en  épousant  un  monstre  :  cela  ne  m'a  servi  de  rien, 
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lain  Du  Challar,  plus  laid  que  moi,  me 
Pour  le  marquis  de  Gèvres,  il  ne  le  de- 
Doint,  parce  qu'étant  impuissant,  il  ne 
;  marier;  mais  vous(àM.  de  Nesle),  vous 
el  et  tel,  etc.  »  Nesle,  qui  ne  le  croyait 
^ue  cela  soit  très-vrai,  se  mit  à  rire  de  tout 
;  puis  s'adressant  à  Villequier,  il  lui  de- 
<  Et  vous,  ne  croyez-vous  pas  Têtre,  Vil- 
►  Celui-ci  se  tut.  M.  le  Duc  continua: 
êtes  du  chevalier  de  Pesay.  »  Villequier 
ependant  il  dit  :  «  J'avoue  que,  jusqu'à 
î  n'ai  pas  cru  l'être,  mais,  puisque  vous 
i  en  si  bonne  compagnie,  je  n'ose  m'en 
Je  trouvai  que  madame  de  Nesle  n'avait 
en  vengée. 

1717.  —  J'ai  été  bien  aise  quand  feu  Mon- 
ès  la  naissance  de  sa  fille,  a  fait  lit  à  part 
jamais  aimé  le  métier  de  faire  les  enfants. 
>on  Altesse  me  fit  cette  proposition,  je  lui 

«  Oui,  de  bon  cœur,  monsieur;  j'en  se- 
entente  pourvu  que  vous  ne  me  haïssiez 
î  vous  continuiez  à  avoir  un  peu  de  bonté 
.  »  Il  me  le  promit,  et  nous  fûmes  tous 
contents  l'un  de  l'autre, 
lussi  fort  ennuyeux  que  de  dormir  auprès 
îur  ;  il  ne  pouvait  souflVir  qu'on  le  trou- 
it  son  sommeil  ;  il  fallait  donc  que  je  me 

le  bord  du  lit,  au  point  que  parfois   je 
ée  comme  un  sac. 

1717.  —  Deux  jeunes  duchesses  ne  pou- 
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lavail  débauché,  mais  je  parierais  bien  ma  tête  que 
ce  n'est  pas  vrai,  car  M.  le  Daupiiin  n'était  pas  de 
la  secte;  il  n'aimait  que  les  femmes;  ceux  qui  ont 
débauché  le  pauvre  M*  de  Vermandois  sont  le  che- 
valier de  Lorraine  et  son  frère,  le  comte  de  Mar- 
san. 


1 1  août  1717.  —  Le  prince  Euî^ène  fait  peu  de 
cas  des  dames  ;  on  ne  peut  dire  que,  durant  son 
séjour  ici,  une  seule  dame  lui  ait  plu  ou  qull  ait 
paru  manifester  plus  d'empressement  pour  une 
plutôt  que  pour  une  autre  ;  il  n'a  point  passé  ici 
autrefois  pour  aimer  les  dames,  mais  pour  avoir 
été  la  maîtresse  d'autres  jeunes  gens,  aussi  Tappe- 
lait-on  Mme  Simon!  et  Mme  Pultana,  Quand  il  a 
eu  un  peu  d*argent,  il  s'est  fort  bien  conduit;  mais 
c^est  chose  affreuse  à  penser  que  les  bruits  qui  cou- 
rent sur  son  compte  sont  peut-être  vrais,  car  on  dit 
que  pour  un  écu  on  pouvait  faire  de  lui  ce  qu'on 
voulait. 


22  septembre  1717*  —  Le  vice  d*aimer  les  jeunes 
garçons  est  la  plus  grande  passion  du  duc  de  Vil- 
lars  ;  votre  cher  oncle,  le  joli  prince  d^Eisenach, 
voulut  une  fois  lui  faire  donner  des  coups  de  bâ- 
ton, parce  qu'il  lui  avait  fait  une  déclaration  d'à- 
moun  La  maréchale  de  Villars  court  beaucoup 
après  le  comte  de  Toulouse  ;  mon  fils  est  aussi  fort 
dans  ses  bonnes  grâces,  mais  il  n'est  pas  discret. 
Le  maréchal  de  Villars  vint  un  jour  me  rendre 
visite,  et  comme  il  prétendait  se  connaître  en  mé- 
dailles, il  me  demanda  à  voir  les  miennes.  Baude- 
lot,  homme  très-hoonête  et  savant,   qui  en   a  la 
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charge,  fut  obligé  de  les  lui  montrer  ;  ce  n  est  pas 
rhomme  le  plus  avisé,  et  il  n'est  guère  au  fait  de 
ce  qui  se  passe  à  la  cour.  Il  avait  fait  une  disserta- 
tion sur  une  de  mes  médailles,  pour  prouver,  con- 
tre d'autres  savants,  que  la  tète  à  cornes  qui  y  est 
figurée,  est  celle  de  Pan  et  non  pas  de  Jupiter  Am- 
mon.  Pour  prouver  son  érudition,  le  bon  Baude- 
lot  dit  à  M.  de  Villars  :  «  Ah  I  monseigneur,  voici 
une  des  plus  belles  médailles  que  Madame  ait; 
cest  le  triomphe  de  Cornihcius  :  il  a  toutes  sortes 
de  cornes.  C'était  un  grand  général  comme  vous» 
monseigneur.  11  a  lescornesde  Junon  et  de  Faune. 
Cornificius,  comme  vous  savez,  monseigneur,  était 
un  général  habile.  »  Je  l'interrompis  :  ^  Passons, 
lui  dis-je  ;  si  vous  vous  arrêtez  à  chaque  médaille, 
vous  n'aurez  pas  assez  de  temps  pour  les  montrer 
toutes.  >!>  Mais,  plein  de  son  sujet,  il  répondit: 
«  Ah  !  madame,  celle-ci  en  vaut  bien  une  autre. 
Cornificîus  est,  en  vérité,  une  des  plus  rares  mé- 
dailles do  monde.  Considérez-laj  madame,  regar- 
dez ;  voilà  Junon  couronnée  qui  couronne  ce  grand 
général,)^  Quelque  chose  que  je  pusse  dire,  je  n'em- 
pêchai point  Baudelot  de  parler  de  cornes  au  ma- 
réchal. ^  Monseigneur,  reprit*il,  se  connaît  en  tout 
et  je  voudrais  bien  lui  faire  juger  si  j*ai  raison  de 
dire  que  ces  cornes  sont  plutôt  celles  de  Faune  que 
Jupiter  Ammon.  )^  Toutes  les  personnes  qui  étaient 
dans  la  chambre  se  tenaient  pour  ne  pas  éclater  de 
rire.  Quand  on  l'eût  fait  exprès,  on  n'aurait  pu  s'y 
prendre  plus  fortement.  Qu^od  le  maréchal  fut 
parti,  je  me  mis  à  rire  aussi»  J'eus  bien  de  la  peine 
à  convaincre  Baudelot  qu  il -avait  mal  fait. 
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•e  1717.  —  Ce  qui  montre  qu'on  ne  peut 
à  sa  destinée,  c'est  que  le  roi  a  épousé  la 
înipe.  Longtemps  avant  qu'il  ne  connût 
I,  il  disait  un  jour  à  MM.  de  Créqui  et  de 
Foucault  :  «  L'astrologie  est  bien  fausse  ; 
non  horoscope  en  Italie,  et  on  me  mande 
Lvoir  vécu  très-longtemps,  je  dois  aimer 
s  p....n  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie. 
ande  apparence  à  cela  ?»  Il  riait  à  s'en 
alade,  et  cependant  la  chose  est  arrivée. 


David  à  Tamour  succomba, 
Salomon  devint  idolâtre. 
Pour  Omphale  Hercule  fila, 
Antoine  aima  trop  Cléopâtre  ; 
Mais  les  maîtresses  de  ces  grands 
N'avoient  point  soixante-quinze  ans. 

Quarante  ans,  femme,  veuve  ou  fille, 

A  la  cour  ainsi  qu'à  la  ville, 

La  Maintenon  nous  a  servi  ; 

Nul  à  présent  ne  la  réclame, 

Et  l'on  ne  voit  que  son  mari 

Qui  veuille  encor  l'avoir  pour  femme. 

Le  roi  se  retire  à  Marly, 
Et  d'amant  il  devient  mari; 
Il  fait  ce  qu'on  doit  à  son  âge  ; 
C'est  du  vieux  soldat  le  destin. 
En  se  retirant  au  village, 
D'épouser  la  vieille  p....n. 

embre  1717.  —  On  a  écrit  qu'étant  en  Hol- 
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Innde  le  roi  renonça  à  cette  conquête  par  généro- 
sité, cl  je  sais  aussi  sûrement  que  je  connais  mon 
nom  qu'il   est  revenu  uniquement  cC  seulement 
pour  revoir  Mme  de  Montespan  et  pour  étreaupris 
d'elle.  Je  connais  dans  l'histoire  encore  beaucoup 
d'autres  exemples    d'événements  qu'on  attribue 
à  de  f^rands  motifs  de  politique  et  d*ambilioD, et 
i|ui  ont  pour  cause  les  plus  minces  hagrtrifcsdu 
inonde.  On  a  dit  de  notre  roi  que  son  ambition 
("•tait  telle,  qu'il  voulait  se  faire  maître  absolu  do 
monde   entier,  et  que  c'est  pour   cela  qu*il  avait 
commencé  laf);uerrc  avec  la  Hollande;  mais  jesais 
1res  pr)sitivement  que  cette  guerre  n'a  été  entamée 
que  parce  (|ue  M.  de  Lionne,  alors  ministre  d*État, 
ùu\\{  jalr)ux  du  prince  Guillaume  de  Furstenberg, 
(jui  avait  une  intri^'ue  avec  sa  femme,  ce  dont  il 
('lait  instruit.   (2e  fut  pour  le  chasser  qu'il  coiii- 
iiH*n(;a  k's  i|ucrellcs  qui  ont  amené  une  guerre. 

\'i  décembre  1717.  —  Mme  de  iMontespan  et  sa 
(ille  aîiice  peuvent  boire  considérablement  sans 
i-ire  ivics  un  seul  moment.  Je  les  ai  vues  un  jour 
avaliT  des  rasades  du  plus  fort  rosoli  de  Turin, 
sans  compter  ce  qu'elles  avaient  déjà  bu  ;  je  pensais 
((u'irllcs  allaient  tomber  sous  la  table,  mais  c'était 
|)our  elles  comme  de  boire  de  l'eau... 

\i')  dcccmbrc  1717.  -  -  Hn  cordclicr,  qui  parais- 
sait Af^é  de  dix  huit  ans,  allait  de  Rouen  à  Paris; 
il  entra  dans  une  iK^telIeric  et  se  mit  à  table  avec 
beaucoup  de  monde.  Tout  d'un  coup  il  est  saisi 
de  douleurs  violentes;  on  le  porte  sur  un  lit,  et  un 
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9  août  171 8.  —  Mme  de  Montespan  a  inventé 
les  robes  battantes  pour  cacher  ses  grossesses,  parce 
que  CCS  robes-là  ne  laissent  pas  voir  la  taille,  mais 
lorsqu'elle  les  prenait,  cëtait  comme  si  elle  eût  écrit 
sur  son  front  ce  qu'elle  voulait  cacher;  tout  le 
monde  disait  à  la  cour  :  «  Mme  de  Montespan  a 
pris  sa  robe  battante,  donc  elle  est  grosse.  >  Je 
crois  qu'elle  le  faisait  à  dessein  et  dans  l'idée  que 
cela  lui  donnerait  plus  de  considération  à  la  cour; 
c'était  ce  qui  arrivait  en  effet. 

12  août  1718.  —  La  maréchale  de  la  Ferté  vou- 
lut un  jour  montrer  à  un  de  ses  amants  combien 
elle  Taimait:  je  ne  sais  lequel  c'était,  car  elle  en  a 
eu  autant  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année.  Si  je  ne 
me  trompe,  c'était  le  petit  comte  de  Marsan,  frère 
du  chevalier  de  Lorraine.  11  lui  avait  une  fois  re- 
proché de  ne  pas  l'aimer  assez.  Elle  dit  :  «  Je  vous 
donnerai  une  preuve  du  contraire.  Quand  je  vous 
sais  seulement  dans  le  même  lieu  où  je  suis,  je  me 
sens  une  agitation  comme  si  j'avais  la  fièvre.  —  Il 
ne  voulait  pas  le  croire  ;  et  elle  lui  donna  un  ren- 
dez-vous pour  la  nuit.  Quand  il   était  au  lit  avec 
elle,  elle  lui  tire  la  couverture  par-dessus  la  tête,  et 
lui  dit  :  «  Ne  parlez  pas,  ou  vous  êtes  perdu!  »  En 
même  temps  elle  appelle  ses  gens,  et  fait  venir  son 
médecin.  Pendant  que  celui-ci  lui  tâtait  le  pouls, 
elle  dit  :  «  Eh  bien  î  que  trouvez-vous  ?  »  Madame, 
répondit  le  docteur,  vous  avez  une  grande  agitation 
et  une  fièvre  très-violente;  vous  devriez  vous  faire 
saigner.  «  Une  autre  fois,  répliqua-t-elle  ;  je  n'en 
ai  pas  le  temps  présentement.  »  Quand  le  docteur 
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et  la  femme  de  chambre  furent  partis,  la  maréchale 
dit  :  «  Eh  bien  !  êtes- vous  content  ?  je  vous  ai  tenu 
parole.  —  Oui,  repondit  il,  mais  vous  m'avez  fait 
grande  peur.  ^ 


26  septembre  1718.  —  Le  père  Joseph  était  en 
grande  faveur  auprès  du  cardinal  de  Richelieu,  et 
on  le  consultait  dans  toutes  les  aOaires,  Un  jour 
on  appela  au  conseil  le  duc  Bernard,  et  le  père  Jo- 
seph, promenant  le  doigt  sur  une  carte  géogra- 
phique, disait  :  «  Monsieur,  vous  prendrez  cette 
ville,  ensuite  vous  prendrez  celle-ci,  puis  celle-là.» 
Leduc  récouta  longtemps  et  dit  enfin  :  «  Mon- 
I  sieur  Joseph,  on  ne  prend  pas  les  villes  avec  le 
I      doigt.  »  Cela  faisait  rire  de  bon  coeur  le  feu  roi. 

^1  2i  septembre  171  S.  —  Tous  les  Français  pré- 
^■lèrent  Paris  à  tout;  j'aime  les  Parisiens,  mais  je 
^^  ^  -iime  pas  à  résider  dans  leur  ville;  c*est  un  séjour 
I  auquel  jç  ne  p^jg  m'habituer;  tout  ce  qu'on  voit 
^^  entend  est  iniolérable;  il  faut  y  faire  ce  qu'on  ne 
^^t  pas,  et  on  n  y  ade  repos  ni  nuit  ni  Jour. Il  n'est 
y^^  trop  vrai  que  des  femmes  se  font  peindre  des 
^'^^s  bleues  afin  de  faire  croire  qu'elles  ont  la 
j^^MJi      si  Hne  qu  on 


distingue  leurs  veines  à  tra- 


"^c. 


Nil 


*^^     septembre  17 18.  —  Monsieur  a  été  lui-même 
use  de  Hntrigue  de  Madame  avec  le  comte  de 


-  le.  On  a  dit  qu  il  a  été  jadis  très  joli  garçon, 
^tait  un  des  favoris  de  feu  Monsieur  ;  Mon- 
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d'avoir  de  rattachement  pour  le  comte  et  de  trou 
bon  qu'il  pût  être  à  tout  heure  auprès  d'elle 
comte,  qui  était  fort  brutal  avec  tous  les  homi 
s'appliqua  extrêmement  à  plaire  à  Madame;  il 
plein  de  vanité;  il  voulut  se  faire  aimer  d'el 
cela  arriva.  Sa  tante,  Mme  de  Saint-Chaum 
qui  était  gouvernante  des  enfants  de  Madan 
seconda  fidèlement.  Une  fois,  Madame  vint 
Mme  de  Saint-Chaumond  sous  prétexte  de 
ses  enfants,  mais,  au  fait,  pour  s'entretenir  a 
comte  de  Guiche.  Elle  avait  un  valet  de  cha 
nommé  Launois,  que  j'ai  vu  encore  aupri 
Monsieur;  on  le  plaça  sur  l'escalier  pour  aver 
cas  que  Monsieur  survint.  Tout  d'un  coup 
Launois  qui  accourt  et  qui  dit  ;  «  Voilà  Mor 
qui  descend  le  degré.  »  Ils  furent  tous  épouvi 
le  comte  de  Guiche  ne  pouvait  se  sauver  dans 
tichambre:  les  gens  de  Monsieur  y  étaient 
Launois  dit  :  «  Je  ne  vois  qu'un  moyen,  et  j< 
y  avoir  recours  ;  »  il  dit  au  comte  :  «  Tenez 
ici  derrière  la  porte;  »  il  court  au  devant  de 
sieur  et  le  frappe  si  fort  de  la  tête  au  milieu 
figure,  que  le  sang  coulait  en  abondance  du  n 
Monsieur:  il  s'ccria  : 

«  Monsieur,  je  vous  demande  grâce  et  par 
je  ne  vous  croyais  pas  si  près;  je  voulais  vite  c 
pour  ouvrir  la  porte.  »  Madame  et  Mme  de  S 
Chaumond  vinrent  tout  épouvantées  avec  de: 
viettes  qu'elles  tinrent  si  longtemps  sur  le  n 
Monsieur,  en  l'entourant,  que  le  comte  de  Gi 
eut  le  temps  de  s'élancer  au  dehors  et  de  gi 
l'escalier  avant  que  Monsieur  ne  pût  l'aperce 
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ue  c'était  Launois  qui  se  sauvait  de  peur, 
vie  il  ne  sut  la  vérité. 


Chanson. 

ms  mon  amour  plus  d'une  chose  blesse 

Mon  bon  petit  époux; 
Je  suis  pourtant  une  bonne  princesse; 

J'ai  des  attraits  si  doux, 

)ue  si  j'osais,  je  n'en  serais  pas  chiche 

Au  comte  de  Guiche,  moi, 

Au  comte  de  Guiche. 

La  bergère  d'Angleterre 

Dans  Saint-Cloud  s'en  va  chantant  : 

Est-ce  une  grande  affaire 

Que  d'avoir  fait  un  amant  ? 

Vous  souvient-il  bien,  ma  mère, 

Du  comte  de  Saint-Alban, 

Et  vous,  ô  ma  belle-mère. 

De  Jule  et  de  Buckingham  ? 


^bre  171 8.  —  Ma  tante  Elisabeth,  abbesse 
)rd,  avait  les  cheveux  très  noirs.  Un  jour, 
du  bain  et  s'enveloppant  d'un  peignoir  qui 

1  grand  trou  sur  le  devant,  elle  se  mit  à 
-  sa  femme  de  chambre  :  «  N'ètes-vous  pas 
>  les  plus  négligents  et  les  plus  malpropres 
ide  de  me  donner  un  peignoir  avec  une  si 

2  tache  noire  ?  »  La  femme  de  chambre  se 
ire  et  pria  ma  tante  de  mettre  la  main  sur 
che  afin  de  s'assurer  de  ce  que  c'était.  Ma 


\ 
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tante  suivit  le  conseil  de  sa  femme  de  chambre,  et 
courut  tout  honteuse  se  cacher  dans,  son  lit. 

20  octobre  17 18.  —  Pour  dire  la  vérité,  il  faut 
convenir  que  les  femmes  galantes  sont  plus  amu- 
santes que  les  femmes  vertueuses,  mais  il  faut 
moins  s'y  fier.  La  princesse  de  Siegen  prétend  que 
parce  qu'elle  ne  fait  aucun  mystère  des  visites  et 
des  rapports  qu'elle  entretient  avec  le  jeune  Dorn- 
berg,  rien  de  mal  ne  se  passe  entre  eux  ;  cela  s'ap- 
pelle une  fmesse  cousue  de  fil  blanc.  Toutes  les 
coquettes  prétendent  que  leurs  amants  se  bornent 
à  les  admirer  et  qu'il  n'y  a  là  que  de  la  plaisan- 
terie; mais  c'est  un  jeu  périlleux,  et  les  femmesqui 
ont  contracté  l'habitude  de  la  coquetterie  trouvent 
difficile  d'y  renoncer. 

17  novembre  1718.  —  Ce  n'est  nullement  à  son 
mérite  que  ce  scélérat  d'Albéroni  a  dû  sa  fortune: 
rhistoire  est  un  peu  sale;  mais  comme  elle  est 
plaisante  et  comme  elle  vous  fera  rire,  je  vais  vous 
la  raconter  exactement.  Dans  le  temps  que  M.  de 
Vendôme  commandait  l'armée  en  Italie,  le  duc  de 
Parme  envoya  auprès  de  lui  Tévéque  de  sa  rési- 
dence pour  traiter  avec  lui.  M.  de  Vendôme  avait 
beaucoup  de  bonnes  qualités,  mais  elles  étaient 
mêlées  de  défauts,  comme  chez  la  plupart  des 
gens.  11  en  avait  deux  énormes  :  c'étaient  ses 
débauches  avec  des  hommes,  et  son  horrible  et 
dégoûtante  saleté;  il  n'a  jamais  donné  à  Tarmée 
audience  que  sur  sa  chaise  percée.  Aussi  ne  fit-il 
pas  plus  de  façon  avec  l'évêque  de  Parme  qu'avec 
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tous  les  autres  grands  officiers.  L'évêque  vint  avec 
un  grand  train  de  clergé;  il  fut  introduit  dans  la 
Cambre  du  duc  de  Vendôme,  et  le  trouva  sur  son 
[;beau  trône.  On  donna  une  chaise  à  Tévêquc,  afin 
'  qu'il  pût  parler  avec  lui.  L'évêque  vit  que  le  visage 
de  M.  de  Vendôme  était  très  bourgeonné,  et  il  dit  : 
.4c  II  me  semble,  Monsieur,  que  vous  êtes  échauffé  ; 
il  faut  que  l'air  de  ce  pays-ci  ne  soit  pas  bon.  » 
M-  de  Vendôme  répondit  :  «  C'est  bien  pis  à  mon 
corps  qu'à  mon  visage...  Voyez.  »  En  même  temps 
il  se  lève,  et  montre  son  derrière  au  bon  évéque. 
Celui-ci  se  dispose  aussitôt  à  s'en  aller,  en  disant  : 
«  Je  vois  bien.  Monsieur,  que  je  ne  suis  pas  propre 
à  traiter  avec  vous.  Vos  manières  et  votre  rang  ne 
s*accordent  pas  ensemble;  mais  je  vous  enverrai 
un  de  mes  aumôniers  qui  sera  bien  votre  fait.  »  Et 
il  lui  envoya  Albéroni.  Celui-ci  fut  introduit  chez 
le  duc  de  Vendôme,  au  moment  il  se  torchait  le 
derrière.  Aussitôt  il  accourt,  se  jette  à  genoux,  et 
s'écrie  :  «  Ah  !  quel  cul  d*ange  !  »  Cela  charma  le 
duc  de  Vendôme  au  point  qu'il  le  voulut  garder 
toujours  auprès  de  lui,  et  qu'il  en  fit  son  favori. 

5  décembre  171 8.  —  Le  roi,  feu  Monsieur, 
Mgr  le  Dauphin  et  M.  le  duc  de  Berri  étaient  de 
grands  mangeurs.  J'ai  vu  souvent  le  roi  manger 
quatre  pleines  assiettes  de  soupes  diverses, un  faisan 
entier,  une  perdrix,  une  grande  assiette  de  salade, 
deux  grandes  tranches  de  jambon,  du  mouton  au 
jus  et  à  Tail,  une  assiette  de  pâtisserie,  et  puis  en- 
core du  fruit  et  des  œufs  durs.  Le  roi  et  feu  Mon- 
sieur aimaient  beaucoup  les  oeufs  durs. 
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\Z  janvier  1719. —  Un  jour,  le  Dauphin 
venir  la  Raisin  à  Choisy,  et  la  cacha  dans 
moulin  sans  manger  ni  boire,  car  c*était  jou 
jeûne;  il  pensait  que  le  plus  grand  de  tou* 
pèches  était  de  manger  de  la  viande  un  jour 
grc.  Après  le  départ  de  la  cour,  il  lui  donna 
tout  souper  de  la  salade  et  du  pain  rôti  dans  W 
La  Raisin  en  a  bien  ri  elle-même  et  Ta  race 
plusieurs  personnes.  L'ayant  appris,  je  demi 
«TU  Dauphin  à  quoi  il  avait  pensé  en  faisant  j( 
ainsi  sa  maîtresse;  il  me  dit  :  «  Je  voulais 
faire  un  péché,  mais  pas  deux,  »  et  il  rit  lui-r 
de  bon  cœur. 

\^ février  lyig.  —  Feu  le  duc  d'Ossune 
dit-on,  une  femme  très  belle  et  très  vive,  qu 
jalouse  d'une  comédienne.  Elle  apprit  que  sor 
avait  choisi  une  très  belle  étoffe  pour  un  ha 
ment  qu'il  donnait  à  sa  maîtresse.  Elle  alla  c 
marchand  et  se  la  fit  donner,  car  le  duc  n'ava 
confié  au  marchand  pour  qui  était  cette  emp 
Elle  s'en  fit  faire  un  costume  et  alla  ensuite 
vctuc  vers  son  mari  et  lui  dit  :  «  Ne  trouvez 
pas  cette  étoffe  admirable  ?  »  Il  fut  piqué  et  r 
dit  :  «  Oui,  Tétofie  est  belle,  mais  elle  est  ma 
ployée.  »  La  duchesse  dit  :  «  Tout  le  monde 
même  chose  de  moi.  » 

24  marsi  1719.  —  La  reine  avait  une  tell< 
sion  pour  le  roi  qu'elle  cherchait  à  lire  dai 
yeux  tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  plaisir;  p< 
qu'il  la  regardât  avec  amitié,  elle  était  gaie  to 
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!lle  était  bien  aise  que  le  roi  couchât  avec 
2n  bonne  Espagnole,  elle  ne  haïssait  pas 
;  elle  était  si  gaie  lorsque  cela  était  arrivé 
oyait  tout  de  suite.  Elle  aimait  à  ce  qu'on 
itât  là-dessus;  elle  riait,  clignait  les 
ottait  ses  petites  mains. 

/  17 19.  —  Le  roi  a  toutes  les  nuits  dormi 
;  de  la   reine,  mais  pas  toujours  comme 

son  tempérament  espagnol,  l'aurait  sou- 
•eine  remarquait  bien  ainsi  quand  il  avait 

par-ci  par-là.  Le  roi  a  toujours  eu  de  la 
tion  pour  elle,  et  il  a  voulu  que  ses  maî- 
respectassent  fort.  Il  Ta  aimée  à  cause  de 
ît  de  rattachement  sincère  qu'elle  a  tou- 
pour  lui,  malgré  ses  infidélités.  Il  a  été 
mt  affligé  lorsqu'elle  est  morte. 

7  1719.  —  La  Montespan  était  plus  blan- 
,a  Vallière;  elle  avait  une  belle  bouche,  de 
nts,  mais  elle  avait  l'air  eff'ronté;  on 
-  sa  figure  qu'elle  avait  quelque  projet  en 
avait  de  beaux  cheveux  blonds,  de  belles 
;  beaux  bras,  ce  que  La  Vallière  n'avait 
celle-ci  était  fort  propre,  et  la  Montespan 
)ersonne. 

7  17 19.  —  C'està  rinstigation  de  la  Mon- 
le  le  roi  a  si  mal  traité  La  Vallière  ;  elle  en 
Deur  percé;  mais  la  pauvre  créature  s'ima- 
'elle  ne  pouvait  faire  un  grand  sacrifice  à 
en  lui  sacrifiant  la  source  de  ses  péchés, 


V 
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et  elle  croyait  être  d'autant  plus  agréable iDïNi 
que  la  pénitence  viendrait  du  même  lieuoùdk 
avait  péché.  Aussi  restait-elle»  par  pénitencftdw 
la  Montcspan.  Celle-ci,  qui  avait  plus  d'espcit^st 
moquait  d'elle  publiquement,  la  traitait  (atl^ 
et  ohlip;eait  le  roi  à  en  agir  de  même.  U  &Dait<l!Jf 
le  roi  traversât  la  chambre  de  La  Vallièretasp** 
voulait  aller  chez  la  Montespas.  Le  roi  tv»tafl 
Ih-I  épaf^neul  nommé  Malice  :  à  rinsdgttîODdel^ 
Montcspan.  il  prenait  ce  petit  chien,  et  fcjcWl» 
1,1  duchesse  de  La  Vallière,  en  disant  :«  TcDA 
MaJamc,  voilà  votre  compagnie,  c'est  assei.  » 

2h  avril  1719.  —  Le  premier  Dauphin  avait  suivi 
l'exemple  de  son  père,  et  pris  une  vilaine  et  puante 
tié.iiure,  qui  avait  été  fille  d*honneur  auprès  de 
la  grande  princesse  de  Conti  :  elle  s'appelait 
Mlle  (Ihoiiin;  elle  vit  encore  à  Paris.  On  a  pensé 
.|iiil  l'avait  épousée  clandestinement;  je  jurerais 
(jNe  <\'\i\  n'a  pas  eu  lieu.  Elle  avait  l'air  d'un  carlin, 
l'ille  ('lait  petite;  elle  avait  de  petites  jambes,  un 
visa.L^e  roiui,  un  nez  court  et  relevé,  une  grande 
hou^-he  remplie  de  dents  pourries  qui  avaient  une 
l>uanteur  tellcquon  pouvait  la  sentir  à  l'autre  bout 
de  la  chambre.  Kllc  avait  une  gorge  horriblement 
^insse;  cela  charmait  Monseigneur,  car  il  frappait 
dessus  comme  sur  des  timbales.  Mais  cette  créa- 
ture courte  et  grosse  avait  beaucoup  d'esprit.  Je 
crois  que  le  Dauphin  s'était  habitué  au  tabac  pour 
ne  pas  sentir  l'horrible  odeur  des  dents  pourries 
(le  la  (^houin. 

i^  juillet  1719.  —  La  dernière   Dauphine   était 
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horriblement  sale;  parfois  elle  s'était  fait  donner 
un  clystère  dans  le  cabinet  du  roi  où  il  y  avait 
beaucoup  de  monde;  elle  se  tenait  debout  devant 
le  feu,  derrière  un  petit  écran,  et  la  femme  qui 
le  lui  donnait  se  tenait  à  genoux  après  s*étre  avancée 
.  en  rampant  sur  les  pieds  et  sur  les  mains;  cela  pas- 
sait pour  une  gentillesse. 

i^  juillet  171 9.  — M.  d'Entremont,  dernier  am- 
bassadeur de  Sicile,  étant  sur  le  point  de  partir, 
avait  déjà  eu  son  audience  de  congé;  mais  il  lui 
survint  des  affaires  qui  l'obligèrent  de  rester  encore 
quelque  temps  à  Paris.  11  se  trouva  sans  logement, 
attendu  que  son  hôtel  avait  déjà  été  loué.  Une 
dame,  voyant  Mme  d'Entremont  dans  l'embarras, 
lui  dit  :  «  Madame,  je  vous  offre  ma  maison,  ma 
chambre  et  mon  lit.  '»  L'ambassadrice,  qui  ne 
savait  comment  faire,  accepta  cette  offre  avec  beau- 
coup de  plaisir;  elle  se  rendit  chez  la  dame,  et  se 
mit  tout  de  suite  au  lit,  car  la  pauvre  femme  est 
vieille  et  malade.  Vers  minuit,  elle  entendit  un 
bruit,  comme  si  on  montait  un   escalier  dérobé. 
Quelqu'un  ouvrit  une  porte  donnant  dans  la  ruelle, 
entra,  et  se  mit  à  se  déshabiller.  L'ambassadrice 
commence  à  crier  :  «  Qui  est  là?  »  On  lui  répond  : 
«  Taisez-vous  donc,  c'est  moi.  »  —  «  Qui  êtes- 
vous?)>  reprit  l'ambassadrice.  L'inconnu  répondit  : 
«Depuis  quand  êtes-vous si  farouche?  vous  n'avez 
pas  coutume  d'être  si  sauvage  avec  moi,  je  vais  me 
coucher  tout  à  l'heure.  »  A  ces  mots,  l'ambassa- 
drice  se   mit  à  crier  au  voleur.  Le  Monsieur  se 
rhabilla  en  toute  hâte  et  s'enfuit. 
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ij  juillet  1719.  —  Le  prince  de  Contî  croyait 
être  guéri  de  la  dysenterie,  mais  il  a  eu  une  re- 
chute en  Espagne,  et  quoiqu'il  soit  général  de 
cavalerie,  il  ne  peut  pas  du  tout  monter  à  cheval. 
Je  dis  mardi  dernier  à  la  jeune  princesse  que  j'avais 
appris  que  son  mari  n'était  pas  entièrement  rétabli. 
Elle  se  mit  à  rire,  et  me  dit  à  l'oreille  :  «  Bon!  bon! 
il  est  guéri;  mais  il  fait  semblant  de  ne  pas  Têtre 
de  peur  d'être  obligé  d'aller  à  la  tranchée  et  d'y 
être  tué,  car  il  est  poltron  comme  un  singe.  » 

5  août  1719.  —  Avant  que  le  duc  de  Roquelaure 
ne  fût  fait  duc,  un  jour  qu'il  pleuvait  très  fort,  il 
dit  à  son  cocher  de  le  conduire  au  Louvre  où  per- 
sonne ne  pouvait  entrer  en  voiture,  si  ce  n'est 
les  ambassadeurs,  les  princes  et  les  ducs.  Lorsqu'il 
vint  à  la  porte  on  demanda  :  «  Qu'est-ce  ?»  Il 
répondit  :  «  C'est  un  duc.  —  Quel  duc?  demanda 
la  sentinelle.  —  Celui  d'Épernon,  répondit-il.  — 
Lequel  ?  —  Le  dernier  mort,  dit-il.  >►  Alors  on  le 
laissa  passer. 

10  août  1719.  —  Quant  à  la  mort  de  la  pauvre 
duchesse  de  Berri,  je  sais  bien  à  qui  il  faut  s*en 
prendre  de  ce  malheur. 

C'est  la  maudite  Mouchy,  la  favorite  de  la  pau- 
vre duchesse,  qui  est  cause  de  sa  mort;  elle  Ta  tuée 
comme  si  elle  lui  avait  enfoncé  un  couteau  dans  la 
gorge;  la  duchesse  était  consumée  d'une  fièvre 
lente;  sa  favorite  lui  apportait  dans  la  nuit  à 
manger  toutes  sortes  de  choses,  des  fricassées,  des 
petits  pâtés,  des  melons,  de  la  salade,  du  lait,  des 
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prunes,  des  figues;  elle  lui  donnait  à  boire  de  la 
bière  à  la  glace.  Pendant  quatorze  jours,  elle  n'a 
voulu  faire  venir  aucun  médecin;  aussi  la  fièvre  a 
toujours  été  en  redoublant,  et  la  malade  n'a  pu  y 
résister, 

22  août  lyrcj.  —  La  Mouchy  avait  les  clefs  de 
tout;  elle  et  son  amant  Riom    ont  fait  de  jolis 

) coups  :  ils  avaient  de  doubles  clefs,  et  ils  ont  laissé 
la  pauvre  duchesse  sans  un  sou  ni  un  liard.  Je 
pe  puis  comprendre  qu'on  puisse  aimer  ce  drôle  : 
h  n'a  ni  figure  ni  taille;  il  a  lair  d^un  tantômedcs 
|aux,  car  il  est  vert  et  jaune  de  visage;  il  a  la 
bouche,  le  nez  et  les  yeux  comme  les  Chinois;  on 
pourrait  le  prendre  pour  un  magot  plutôt  que  pour 
un  Gascon  qu'il  est;  il  est  fat  et  n'a  pas  du  tout 
d'esprit;  une  grosse  tète  enfoncée  entre  de  larges 
épaules;  on  voit  dans  ses  yeux  qu'il  n  y  voit  pas 
bien;  en  somme,  c'est  un  drôle  fort  laid;  maïs  on 
dît  qu'il  est  monté  comme  un  âne,  cela  charme 
toutes  les  femmes  débouchées;  aussi  la  Polignac 
Ta-t-elle  une  fois  enfermé  deux  jours  avec  elle. 


6  octobre  1719.  —  Lawest  tellement  pourchassé, 
qu'il  n*a  de  repos  ni  jour  ni  nuit;  une  duchesse  lui 
a  baisé  les  mains  devant  tout  le  monde;  et  si  les 
duchesses  lui  baisent  les  mains,  qu'est-ce  que  les 
autres  dames  ne  devront  pas  lui  baiser  ? 

20  octobre  17 19.  —  Le  docteur  Chirac  fut  appelé 
auprès  d'une  dame  qui  était  malade.  Pendant qu*il 
était  dans  1  antichambre,  on  y  dit  que  les  actions 
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{de  la  banque  de  Law)  avaient  beaucoup  di 
Le  docteur,  qui  avait  beaucoup  de  papiers 
Mississipi,  fut  saisi  de  cette  nouvelle,  et, 
,  assis  auprès  de  la  malade  pour  lui  tâter  le  \ 
!  se  dit  à  lui-même  :  «  Ah!  mon  Dieu!  celadi 
cela  diminue,  cela  diminue.  »  En  Tentendan 
ainsi,  la  malade  se  mit  à  crier;  ses  gens  a( 
rent;  elle  dit  :  «  Je  vais  mourir,  M.  Chira 
de  crier  trois  fois  en  tâtant  mon  pouls  :  «  1 
nue  1  »  Le  docteur  revint  à  lui,  et  dit  :  * 
rêvez,  votre  pouls  bat  à  merveille,  et  voi 
portez  bien.  Je  m'occupais  des  actions  du 
sipi,sur  lesquelles  je  perds,  puisqu'elles  bai 
La  dame  malade  fut  ainsi  rassurée. 

'  2 1  novembre  17 19.  —  Je  suis  si  fatiguée  ( 

tendre  parler  que  d'actions  et  de  millions 
ne  puis  cacher  mon  humeur...  11  vient  icic 
de  tous  les  coins  de  l'Europe  ;  depuis  un  r 
a  observé  qu'il  y  avait  à  Paris  deux  cent  cii 
mille  personnes  et  plus  que  précédemm( 
fallu  construire  des  chambres  au-dessus  c 
niers,  ci  Paris  est  tellement  rempli  de  ca 
(|u'il  y  a  de  grands  embarras  dans  les 
beaucoup  de  gens  écrasés. 

Une  dame  voulait  dire  à  M.  Law  :  «  Fai 
une  concession;  »  elle  s'écria  tout  haut  : 
monsieur!  faites-moi  une  conception.  »  I 
répondit  :  «  Madame,  vous  venez  trop 
n'y  a  pas  moyen  à  présent.  » 

2C)  novembre  1719. —  L'histoire  du  co 
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M.  Law  est  très  vraie;  il  a  présenté  deux  autres 
cochers  à  son  maître^  et  celui-ci  lui  demandant 
s'ils  étaient  bons,  H  a  répondu  :  «  Ils  sont  si  bons, 
que  celui  que  vous  oe  prendrez  pas,  je  le  prends 
pour  moi,  » 

Ce  qu'ont  fait  six  autres  dames  de  qualité  est  vrai- 
ment scandaleux;  elles  avaient  saisi  M.  Law  au 
moment  où  il  était  dans  son  appartement,  et 
comme  il  les  suppliait  de  le  laisser  aller  et  qu'elles 
s'y  refusèrent  opiniâtrement,  il  leur  dit  enfin  : 
<i Mesdames,  je  vous  demande  mille  pardoos,  mais 
si  votjs  ne  me  laissez  pas  aller,  il  faut  que  je  crève, 
car  j'ai  un  tel  besoin  de  pisser  qu  il  m'est  impos- 
sible d'y  tenir  davantage.  »  Elles  lui  répondirent  : 
#£  Eh  bien  î  monsieur,  pissez,  pourvu  que  vous 
nous  écouliez.  »  11  le  fit  tandis  qu'elles  restaient 
autour  de  lui.  C'est  une  chose  alFreuse,  et  lui- 
même  a  ri  à  se  rendre  malade. 

9  décembre  171g.  —  Ce  que  je  craignais  au  su- 
jet de  mon  petit-fils  ^^  est  justement  arrivé.  Il  est 
dans  ce  maudit  bal  de  TOpéra,  tombé  entre  les 
0iains  des  filles  de  l'Opéra,  vous  pouvez  facilement 
vous  imaginer  ce  qu'elles  lui  ont  appris:  i!  est 
maintenant  comme  un  animal  échappé. 

18  mars  1720.  —  Je  soutiens  à  mon  fils  que  de 
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r.  Celle  escapade  du  duc  de  Chartres  (plus  tard   Louis 

ic  d'Orléans,  premier  prince  du  sang)   ne  Fempécha  pas 

se   ctoiirer  à  Fabbaye  de  sainte  Geneviève.  Voir  plus 

,  Sfémoires  de  d'Argcnson^  p-   180,  181,  et  Journal  de 

irbUr,  p.  239. 
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sa  vie  il  n'a  été  amoureux,  et  que  son  amour  ne 
consiste  que  dans  la  débauche;  il  répond  :  «  Il  est 
vrai  que  je  ne  saurais  être  comme  un  héros  de 
roman  ou  passionné  comme  Céladon,  mais  j'aime 
à  ma  mode.  »  Je  réponds  ;  «  Votre  mode  est  d'aller 
comme  à  votre  chaise  percée,  y^  M  rit  lorsque  je  lui 
dis  cela. 


h> 


i8  octobre  1720,  —  Monsieur  a  toujours  fait  le 
dévot.  Il  ma  fait  rire  une  fois  de  bon  cœur.  II 
apportait  toujours  au  lit  un  chapelet  d*où  pendait 
une  quantité  de  médailles,  et  qui  lui  servait  à  faire 
ses  prières  avant  de  s'endormir.  Quand  cela  était 
fini,  j'entendais  un  gros  fracas  causé  par  les  mé- 
dailles, comme  s'il  les  promenait  sous  la  couver- 
ture. Je  lui  dis  :  «  Dieu  me  le  pardonne,  mais  je 
soupçonne  que  vous  faites  promener  vos  reliques 
et  vos  images  de  la  Vierge  dans  un  pays  qui  leur 
est  inconnu.  -»  Monsieur  répondit  :  «  Taisez-vous, 
dormez;  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  >>  Une 
nuit,  je  me  levai  tout  doucement,  je  plaçai  la 
lumière  de  manière  à  éclairer  tout  le  lit,  et  au  mo- 
ment où  il  promenait  ses  médailles  sous  la  cou- 
verture, je  le  saisis  par  le  bras,  et  lui  dis  en  riant  : 
«  Pour  le  coup,  vous  ne  sauriez  plus  le  nier.  » 
Monsieur  se  mit  aussi  à  rire,  et  dit  :  «  Vous  qui 
avez  été  huguenote,  vous  ne  savez  pas  le  pouvoir 
des  reliques  et  des  images  de  laSainie  Vierge.  Elles 
garantissent  de  tout  mal  les  parties  qu'on  en 
frotte.  »  Je  répondis  :  «  Je  vous  demande  pardon, 
Monsieur,  mais  vous  ne  me  persuaderez  point  quer:^ 
c'est  honorer  la   Vierge,   que  de  promener  son 
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isur  les  parties  dcstL^éesà  ôter  la  virginité.  >^ 
jeur  ne  put  s'empôcher  de  rire,  et  dit  :  «  Je 
rie,  ne  le  dites  à  personne*  » 

fprier  1721.  —  Mon  fils  m'a  montré  une 
ue  Mme  du  Maine  avait  écrite  au  cardinal 
îgnac,  et  qui  fut  saisie  dans  ses  papiers, 
coup  sûr  une  personne  bien  vertueuse  et 
mable.  Dans  une  de  ces  belles  lettres  il  y 
:  <K.  Nous  allons  demain  à  la  campagne  ; 
jerat  les  appartements  de  façon  que  votre 
re  sera  près  de  la  mienncj  tâchez  de  faire 
>ien  que  la  dernière  fois,  et  nous  nous  en 
rons  à  cœur  joie.  ^ 

trs  1721.  —  M.  de  Loovois  lisait  tontes  les 
S  mais  il  avait  de  bons  traducteurs,  et  les 

arrivaient  toujours  à  Tépoque  juste;  cela 
it  un  peu  l'insolence  de  faire  ouvrir  mes 

mais  le  Torcy  n'y  met  pas  tant  de  soin;  je 
u'il  veut  dénaturer  ce  que  je  dis,  et  faire  des 
nges  à  cet  égard,  ainsi  qu'il  Fa  fait  souvent 

du  feu  roi;  l'abbé  Dubois  Timitait,  agissant 
€  la  façon  qu'exprime  ie  proverbe  ;  «  11  est 
s  les  petits  chiens  qui  font  comme  les  grands; 
contre  les  murs  parce  qu'il  les  y  voit  pisser)>; 
l'en  soucie  pas  le  moins  du  monde. 

%rs  1721.  — Il  est  mort  la  semaine  dernière 

luvois  avait  éié  Tinstaurateur  du  Ciibinei  noir*  La 
ie  ne  s'en  trouvait  guère  gênée  quand  sa  corres- 
ce  ne  subissait  pas  de  retard.  Elle  avait  même  sans 
lu  nialin  plaisir  à  faire  connaître  ainsi  au  Roi  ce 
ne  pouvait  lui  dire  en  face. 
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un  honnête  homme  de  la  cour;  il  a  succombé  au 
chagrin  que  lui  a  causé  la  mort  de  son  fils  :  il  l'avait 
uni  à  la  Bile  du  premier  président,  M.  deMesmes, 
mais  ils  se  sont  bientôt  séparés,  car  il  était  horrible- 
ment débauché  et  ne  pouvait  souffrir  aucune  femme: 
il  se  nomme  M.  de  Lautrec,  et  son  pauvre  père 
s'appelle  le  marquis  d*Ambre.  Je  l'ai  bien  connu; 
il  a  toujours  été  à  la  cour;  il  a  demandé  pardon  au 
premier  président  et  à  sa  belle-fille;  il  a  dit  qu'il  ne 
connaissait  pas  bien  son  fils  et  que,  s'il  l'avait 
connu,  il  n'aurait  jamais  songé  à  ce  mariage,  et  il 
est  mort  de  chagrin. 


Je  crois  que  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  encore  la 
chanson  qu'on  a  faite  sur  l'aventure  arrivée  à 
Mme  de  Saint-Sulpice. 

On  croit  qu'elle  en  mourra,  mais  elle  l'aura  bien 
mérité  ;  car,  en  soupant  avec  le  comte  de  Charo- 
lais,  il  l'enivra  complètement,  la  déshabilla,  lui 
appliqua  un  pétard  tout  enflammé  sur  un  endroit 
qu'il  ne  faut  pas  nommer,  en  disant  :  «  Il  faut  que 
petit  Bichon  mange  aussi.  »  Elle  fut  horriblement 
brûlée;  il  l'enveloppa  dans  un  drap  de  lit  et  la 
renvoya  chez  elle  dans  un  fiacre  ^ 

24  mars  1721.  —  Saint  François  de  Sales,  qui  a 
fondé  l'ordre  des  filles  de  Sainte  Marie,  avait  été, 


I.  Marais,  qui  était  l'avocat  de  Mme  de  Saint-Sulpice 
raconte  l'histoire  tout  différemment  et  ne  fait  allusion  qu'à 
un  accident  survenu  à  sa  cliente  pendant  qu'elle  était  à 
sa  toilette. 
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eunesse,  lami  du  maréchal  de  Villeroi, 
maréclial  actuel;  ce  maréchal  ne  put 
habituer  à  lui  donner  le  nom  de  saint,  et 
1  lui  parlait  de  son  ami,  il  disait  :  «J'ai 
quand  j  ai  vu  M.  de  Sales  un  saini;  il 
dire  des  gravelures  et  trichait  au  jeu.  Le 
gentilhomme  du  monde  au  reste,  mais  le 

^721,  —  Les  princes  de  la  maison  de 
nt  perdu  leur  père  étant  jeunes;  leur  mère 
is  songé  à  Téducation  de  ses  enfants;  elle 
;é  qu  a  s'amuser^  à  jouer  jusqu'à  cinq 
u  matin,  à  beaucoup   manger,  à  aller  au 

;  elle  n'a  jamais  eu  l'idée  de  veiller  à  leur 
on,  mais  ils  se  chargent  de  Fen  punir, 
mr  qu'elle  grondait  le  comte  de  Charolais 
e  déréglée,  il  lui  répondit  :  «  Il  faut  que  le 
issay  n  ait  pas  bien  fait  son  devoir  cette 
isque  vous  êtes  de  si  mauvaise  humeur; 
lous  donniez  de  meilleurs  exemples,  nous 

mieux.  »  N  est-ce  pas  affreux  qu'un  fils 
isi  à  sa  mère,  mais  elle  Ta  bien  mérité. 


p  1722.  —  La  vieille  (Maintenon)  éloignait 
moi  tant  qu'elle  pouvait;  elle  avait  fait  de 

que  toutes  les  personnes  de  la  maison 
ï  pouvaient  entrer  dans  le  cabioel  de  Sa 

ma  demande  à  cet  égard  ne  me  fut  pas 
ormellement,  mais  elle  ne  me  fut  accordée 
la  mort  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine. 
accompagnait  le  roi  en  beaucoup  d'en 
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droits  où  je  n'allais  point,  et  où  \t  n'^"' 
voulu  aller,  car  elle  allait  avec  lai  loi*<^ 
assis  sur  un  sale  tr6ne.  ce  que  la  rieii  ' 
aussi,  afin  d'avoir  toujours  ce  moyen  de  J. 

roi  en  secret. 

•z()  mars  1 722.  —  Je  ne  suis  pas  mal  avec 
j  ai  joué  hier  à  son  gouverneur  un  tour  c 
bien  divertie.  Ils  sont  tous  extrêmement  jai< 
roi,  dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  diseqndqn 
contre  eux;  je  lésai  bien  attrapés.  Avant-] 
roi  avait  souffert  d'une  colique  venteuse;  j< 
proche  de  lui  avec  empressement  tenant  u 
à  la  iï)ain;  le  maréchal  de  Villeroi  futembj 
il  tue  dit  de  l'air  le  plus  sérieux  :  «  Quel  bil 
ne/  vous  là  au  roi  ?»  Je  répondis  avec  non 
iU'.  ^laviic  :  «  C'est  un  remède  contre  la  coli 
vents.  »  Le  maréchal  répliqua  :  «  Il  ny  a 
|Mcinicr  niédecindu  roi  qui  puisse  lui  prop< 
MMiicdcs.  »  Je  répondis  :  «  Pour  celui-ci, 
Mire  <juc  M.  Dodart  l'approuvera;  il  est 
éiri!  vw  vers.  »  Le  roi  était  aussi  fortembi 
il  oiiviii  le  papier  et  se  mit  à  rire.  Le  marée 
iciiaiiî  plus,  demanda  :  «  Peut-on  le  voii 
irpondis  :  «  Oh,  (jui,  ce  n'est  pas  un  secr 
s(r  mil  à  Hrc  : 

Vous  qui,  dans  le  mésentère, 

A\c/  des  vents  impétueux. 

Ils  sont  dangereux, 

I'!l  pour  vous  en  défaire. 

Pétez  : 
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Pétez,  VOUS  ne  saunez  mieux  faire. 

Pétez, 

Trop  heureux  de  vous  défaire  d'eux. 

A  ces  malheureux 

Pour  donner  liberté  tout  entière, 

Pétez, 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire; 

Trop  heureux. 

De  vous  délivrer  d'eux. 

Il  s*élcva  un  tel  éclat  de  rire  que  je  ne  fus  pas 
sans  me  repentir  d'avoir  fait  cette  farce,  car  le  ma- 
réchal paraissait  réellement  fâché. 


Il  arrive  ici  des  choses  qui  montrent,  selon  moi, 
que  Salomon  a  eu  tort  de  dire  qu'il  n'y  avait  rien 
de  neuf  sous  le  soleil  ;  c  est  ainsi  que  Mme  de  Poli- 
f^nac  a  dît  à  son  mari  :  «  Je  suis  grosse;  vous  savez 
bien  que  ce  n'est  pas  de  vous,  mais  je  ne  vous  con- 
seille pas  de  faire  de  bruit,  car,  s'il  y  a  un  procès 
à  cet  égard,  vous  perdrez^  et  vous  savez  bien  quelle 
est  la  loi  dans  ce  pays-ci  :  Tout  enfant  né  dans  le 
mariage  appartient  au  mari  ;  ainsi  cet  enfant  est  à 
vous;d*ailleurs,  je  vous  le  donne.  » 


8  mai  1722.  —  On  avait  fait  au  roi  une  telle 
peur  de  Tenfer,  qu'il  croyait  que  tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  été  instruits  par  les  Jésuites  étaient 
damnés,  et  qu'il  craignait  d'être  damné  aussi  s'il 
les  fréquentait.  Quand  on  voulait  perdre  quelqu'un 
on  n'avait  qu'à  dire  r  huguenot  ou  janséniste:  alors 
l'affaire  était  faite.  Mon  fils  voulut  prendre  à  son 
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service  un  gentilhomme  dont  la  mêrc^ 
janséniste  déclarée. 

Les  jésuites,  pour  faire  une  affaire  à  ^^ 
auprès  du  roi,  lui  dirent  que  le  prince  ^ 
prendre  un  janséniste  à  son  service.  Le  ^' 
appeler  mon  fils  et  lui  dit  :  «  Comment, 
neveu,  de  quoi  vous  avisez-vous,  de  prend' 
janséniste  à  votre  service  ?  —  Moi  !  répondit 
fils;  je  n'y  pense  pas.  )►  Le  roi  dit  :  «  Vousp 
un  tel,  dont  la  mère  Test.  )►  Mon  fils  se  mita' 
répondit  :  «  Je  puis  assurer  Votre  Majesté  qu'i 
sûrement  pas  janséniste;  il  est  même  plus  à 
dre  qu'il  ne  croie  pas  en  Dieu.  —  Oh  1  dit 
si  ce  n'est  que  cela,  et  que  vous  m'assurie 
qu'il  n'est  pas  janséniste,  vous  pouvez  le 
dre.  » 

6  aoid  1722.  —  J'ai  vu  aujourd'hui  un  1 
qui  est  tellement  malheureux,  et  qui  m'a  f 
de  peine,  que  les  larmes  m'en  sont  venu 
yeux.  Il  y  a  quatre  ans  que  le  petit-fils  du 
Villeroi,  le  duc  de  Rais  (Retz),  a  épousé  la 
duc  de  Luxembourg,  qui  s'est  si  fort  plongée 
débauche,  que  pour  plaire  au  duc  de  Richel 
a  soupe  nue  avec  lui  et  ses  bons  amis.  Il  y 
ques  mois,  elle  s'est  mise  avec  ce  coquin  d 
qui  a  Tair  d'un  esprit  malin  ;  elle  ne  s'est  p 
tentée  de  lui,  mais  elle  a  pris  aussi  son  bci 
le  chevalier  Dédie;  comme  Riom  lui  en  fai 
reproches,  elle  lui  a  demandé  s'il  s'était 
qu'elle  dût  se  contenter  de  lui  avec  le  te 
ment  qu'elle  avait,et  elle  ajouta  qu'il  devait  1 
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de  la  reconnaîssaace  si  elle  Tépargnait  et  en  pre- 
^3it  d'autres  avec  lui,  car  elle  ne  pouvait  s'endor- 
mir si  elle  n'avait  été  caressée  huit  fois  ;  n'est-ce 
P^s  là  une  belle  personne?  L'envie  loi  prit  ensuite 
"<^    se  remettre  avec  le  duc  de   Richelieu,  mais 
celui-ci  persistant  dans  sa  terme  résolution  d'avoir 
toutes  les  jeunes  dames,  a  déclaré  à  son  amie  que 
Si  elle  voulait  renouer  avec  loi,  il  fallait  d'abord 
qu^elJe  lui   livrât  sa   beïle-sœur*  la   marquise  de 
^  AI  incourt.  Elle  s'y  est  engagée  et,  vendredi  der- 
ï^icr,  la  duchesse  de  Rais  mena  avec  elle  la  mar- 
quise se  promener  dans  les  jardins.  Lorsqu'on  fut 
dans  le  petit  bois,Riom  survint  avec  Richelieu;  la 
duchesse  voulu  se  saisir  des  mains  de  sa  belle-sœur, 
lais  celle-ci  poussa  des  cris  si  effroyabies  et  résista 
*^Uement,  que  des   promeneurs  vinrent  à  son  se- 
cours. Elle  courut  aussitôt  trouver  sa  mère,  la  ma- 
''échale  de  Boufliers,  et  lui  porta  plainte.  La  maré- 
chale la  mena  dans  la  nuit  chez  le  maréchal  de 
^Hleroi  qui,  de  grand  matin, fit  mettre  la  duchesse 
*^c  Rais  dans   un    carrosse  ;  elle  a  été  conduite  à 
^^ris  et,  de  là,  on  doit  la  mener  dans  un  couvent 
^^  province:  mais  ce  n'est  pas  le  seul  malheur  qui 
^oit.irrivé  au  maréchal,  car,  presque  aussitôt,  on 
apprit  une  horrible  orgie  à  laquelle  avaient  pris 
P^rt,  sans  y  mettre  le  moindre  mystère,  un  gentil- 
homme nommé  M.  de  Rambure,  qui  s  est  marié 
^cïte  année,  et  qui  est  neveu  du  premier  président, 
^^  jeune  Boufflers,  qui  n'a  que  dix-sept  ans,  le 
Marquis  d'Alincourt,  le  marquis  de  Mesme  qui  a 
P'us  de  quarante  ans.  La  chose  est  trop  horrible 
pour  que  je  l'écrive.  Le  maréchal  s'est  empressé 
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d'écrire  à  mon  fiU  et  il  a  obisnu  une  lettre 
cachet  qui  exile  son  petit-fil&»  le  marquis  d'Al 
court;  le  marquis  de  Rambure  a  été  mis  à  la  B 
tille,  le  marquis  de  Mesme  exilé  en  l^orraine. 
le  petit  lioufflers  dans  une  de  ses  terres.  Sa  m 
ebt  bien  à  plaindre.  C'est  une  digne  et  brave  fcmi 
qui  a  élevé  ses  enfants  avec  beaucoup  de  soin, 
la  connais»  très  bien;  elle  a  été  élevée  avec  n 
enlanth.  Lorsqu'elle  vint  trouver  mon  fils,  il  ne 
reconnut  pas,  tant  elle  était  changée,  elle  ne  J 
que  pleurer  nuit  et  jour;  je  la  plains  de  toute  m 
Âme.  On  ne  parle  pas  icid^autre  chose. 


III.  —  Journal  et  Correspondance 
de  Mathieu  Marais 


Mathieu,  fils  de  M®  Renault  Marais,  procureur  au 
Châtelet,  naquit  à  Paris  le  lo  octobre  i665.  Reçu  avocat 
à  vingt-trois  ans.  Marais  ne  se  montra  nullement  ambi- 
tieux de  parvenir  aux  honneurs  ;  il  leur  préféra  la  simple 
profession  d'avocat  consultant,  qu'il  assaisonna  du  com- 
merce paisible  de  Bayle,deBoileau (Monsieur  Despréaux, 
la  raison  incarnée,  disait-il),  de  La  Fontaine,  du  prési- 
dent Bouhier.  Candidat  malheureux  à  l'Académie  fran- 
çaise, il  ne  lui  conserva  pas  rancune  de  la  préférence 
accordée  à  Moncrif,  le  médiocre  historien  des  Chats. 
Sceptique  jovial,  il  avait  l'expérience  des  choses  du 
Palais.  €  Elles  sont  gaies^  très  jolies,  dit-il  de  deux  intri- 
gantes en  procès,  et  cela  ne  nuit  point.  »  —  «  Dieu,  dit-il 
ailleurs,  est  pour  les  gros  escadrons  et  Thémis  pour 
les  gros  tétons.  »  Il  venait  sans  doute  alors  de  perdre  un 
procès  qu'il  avait  plaidé  pour  une  femme  maigre. 

Les  affaires  auxquelles  il  s'intéressait  le  plus  volon- 
tiers,en  effet,  étaient  celles  de  séparation  ou  d'adultère. 
Il  s'intitulait  plaisamment  r avocat  des  dames. 

Les  extraits  qui  suivent  sont  empruntés,  avec  Tautori- 
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saiion  de  la  maison  Didot,  aux  quatre  voU 
publiés,  de  i8Ô4à  1869,  un  érudit,  M.  de  Le 
s  ion  né  des  choses  historiques,  plus  passionn 
ses  héros. Il  a  consacré  plus  de  100  pages  in-^ 
bulc  biographique  relatif  à  Mathieu  Marais.  1 
sani  comme  la  querelle  qu'il  cherche  à  Tavoc 
à  Tannoiaieur  anonyme  de  son  journal,  qu 
de  /raf^ments  anecdotiques  le  journal  de  M 

«  L'expression,  dit-il,  est  cavalière  et  revi 
bien  plus  de  droit  à  Barbier,  dont  la  comp 
i^osîe.  à  peine  relevée  de  quelques  grivois» 
dopasse  pas,  comme  ton  et  comme  portée,  1' 
de  î"hi>iiMre.  *  Et  la  querelle  continue  sur 
da:n  quinze  grandes  pages  indignées.  Le  joi 
bier  a  cependant  un  gros  avantage  ;  il  s'é 
née  171S  à  décembre  1763;  le  plus  souve 
conden>o  en  comparaison  de  celui  de  Mar 
cenis  \  ingi-neuf  pages  lui  suffisent,  dit  M. 
avec  une  indi^rnaiion  un  peu  comique,  p 
en  quelques  anecdotes  jetées  au  courant 
la  pê::*\ie  de  huit  années  pour  laquelle 
trois  i^Fv^s  voir. mes.  il  sutïn  de  lire  quelqi 
r»arMer  et  de  NL^rais  pour  les  trouver  auss 
ble>.  et,  d^î  Cv^tè  de  Barbier,  aussi  inféri< 
rusticité  Test  à  la  finesse,  que  Tignoran 
science,  la  décence  à  l'incongruité,  fart  à  V. 
style  à  la  banalité.  » 

Sans  doute  Marais  est  plus  littéraire  que 
qui  nous  tait  regretter  davantage  que  sor 
porte  que  sur  huit  années. 

(^Hielques-unes  des  historiettes  citées  sont 
i\  la   correspondance    que    Marais    entreti 
longues  années  avec  le  président  Bouhier, 
fournira  lui-même  un  peu  plus  loin  son  cor 


JOURNAL  ET  CORRESPONDANCE  DE  MATHIEU  MARAIS   69 

Vendredi^  5  septembre  lyrS.  —  Le  Roi  devoit 
venir  au  Parlement  tenir  son  lit  de  justice  ;  mais 
les  dames  de  la  cour  firent  entendre  que  cela  ne 
se  pou  voit  point,  parce  qu  en  France,  on  n'entre- 
prenoit  et  on  ne  faisoît  rien  de  grand  ni  de  solen- 
ïiel  le  vendredi,  qui  passoii  pour  un  jour  malheu- 
reux. On  a  eu  cette  complaisance  pour  les  dames 

<^t  pour  celte  superstition.  Ainsi  la  séance  fut  re- 

xnise  au  lendemam,  7  septembre. 


ISA,  d'Argenson,  lieutenant  de  police^  est  venu 
trouver  le  Régent  et  lui  a  dit  qu'il  étoit  scandalisé 
€3es  discours  qui  setenoient  dans  le  public  contre 
1^  imémoire  du  feu  Roi.  «  Mais  encore  que  dit-on? 
*^  î  1:  M.  le  duc  d'Orléans.  »  M.  d'Argenson  ne  vou- 
^^^  î  1:  point  parler.  11  a  été  pressé  de  dire  le  mal  pour 
^F> porter  le  remède.  Enfin  îl  a  dit  qu'on  iraitoit  le 
^^wi  Roi  de  banqueroutier,  de  voleur,  d'homme 
^  ^-i  i  avoit  emporté  le  bien  de  tous  ses  sujets,  et 
*l^-x'*il  falloit  empêcher  ces  sortes  de  discours  en 
*^^^nnant  ordre  d  arrêter  ceux  qui  les  tiennent. 
'^  X/ous  n'y  entendez  rien,  a  dit  M.  le  Régent,  îl 
x^.  Ut  payer  les  dettes  du  défunt  et  tous  ces  gens-là 
^^    tairont  ». 

-ÏMme  de  Gage.  —  On  a  parlé  d'une  insulte  faite 

A'Ime  deGacé  dans  un  souper  chez  Mme  de  Nesle. 

^s  jeunes  seigneurs  qui  étoient  à  table  avec  elle 

^      firent  boire  du  vin  et  toutes  sortes  de  liqueurs, 

^*^nt  elle  s'enivra.  Ensuite  elle  dansa  presque  nue, 

P^îsils  la  livrèrent  dans  une  antichambre  à  des 
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valets  qui  en  firent  à  leur  plaisir.  On  Tentendoit 
dire  :  «  Ah  !  la  bonne  journée  !»  M.  de  Gacé  a  donné 
deux  gardes  à  sa  femme  qui  ne  la  quittent  point: 
c'est  la  fille  du  maréchal  de  Château-Regnaultqui 
Tappeloit  :  Vigoureuse.  Entre  les  seigneurs  étoit 
le  jeune  prince  de  Soubise,  amant  de  Mme  de 
Nesle,  depuis  la  quitterie  de  M.  le  Duc  ;  il  a  dis- 
paru pendant  quelques  jours,  et  le  bruit  a  couru 
de  quelques  coups  qui  lui  ont  été  donnés,  les  uns 
disent  par  ordre  de  M.  de  Gacé,  les  autres  par 
ordre  de  M.  le  Duc  lui-même,  qui  a  été  mécontent 
de  ce  qu'il  lui  avoit  pris  sa  maîtresse. 

5  août  1717.  —  Mme  la  duchesse  mère.  —  On 
a  fait  une  chanson  contre  Mme  la  Duchesse  mère, 
qui  a  loué  le  pavillon  de  la  Samaritaine  pour  se 
baigner. 

Carillonnez,  nouvelle  hôtesse  : 
Et  vous,  cédez  à  la  princesse 
Toutes  les  put...  de  Paris. 
Si  jamais  la  Samaritaine 
Se  contenta  de  cinq  maris, 
Celle-ci  les  prend  par  centaine. 
En  beau  bonnet  de  toile  peinte 
Lassay  ^  près  de  sa  belle  Amynthe 
Passe  de  fort  heureux  moments. 
Sur  le  Pont  neuf  ^,  cette  princesse 
A,  dit-on,  pris  un  logement 
Très  convenable  à  Son  Altesse. 

1.  Voir  plus  haut  Correspondance  de  la  Duchesse  d'Or 
léans,  3  avril  1721. 

2.  Le  Pont-Neuf  servait  aux  filles  de  promenoir  profes- 
sionnel. C'est  là  que  débuta  la  Du  Barry,  disent  les  chan- 
sons du  temps. 
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Pétez,  vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

Pétez, 

Trop  heureux  de  vous  défaire  d'eux. 

A  ces  malheureux 

Pour  donner  liberté  tout  entière, 

Pétez, 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire; 

Trop  heureux. 

De  vous  délivrer  d'eux. 

Il  s'éleva  un  tel  éclat  de  rire  que  je  ne  fus  pas 
sans  me  repentir  d'avoir  fait  cette  farce,  car  le  ma- 
réchal paraissait  réellement  fâché. 


Il  arrive  ici  des  choses  qui  montrent,  selon  moi, 
que  Salomon  a  eu  tort  de  dire  qu'il  n'y  avait  rien 
de  neuf  sous  le  soleil  ;  c'est  ainsi  que  Mme  de  Poli- 
gnac  a  dit  à  son  mari  :  «  Je  suis  grosse;  vous  savez 
bien  que  ce  n'est  pas  de  vous,  mais  je  ne  vous  con- 
seille pas  de  faire  de  bruit,  car,  s'il  y  a  un  procès 
à  cet  égard,  vous  perdrez,  et  vous  savez  bien  quelle 
est  la  loi  dans  ce  pays-ci  :  Tout  enfant  né  dans  le 

mariage  appartient  au  mari;  ainsi  cet  enfant  est  à 

vous;  d'ailleurs,  je  vous  le  donne.  » 

8  mai  1722.  —  On  avait  fait  au  roi  une  telle 
peur  de  l'enfer,  qu'il  croyait  que  tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  été  instruits  par  les  Jésuites  étaient 
damnés,  et  qu'il  craignait  d'être  damné  aussi  s'il 
les  fréquentait.  Quand  on  voulait  perdrequelqu'un 
on  n'avait  qu'à  dire  :  huguenot  ou  janséniste;  alors 
l'affaire  était  faite.  Mon  fils  voulut  prendre  à  son 
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5  août  1720.  —  On  dit  que  Mlle  de  CharoUois 
ayant  dit  à  Mme  la  Princesse,  sa  grand'mère,  qu'elle 
étoit  grosse,  elle  lui  a  répondu  :  «  Eh  bien,  ma 
fille,  il  faut  accoucher,  » 

20  août,  —  L'état  de  la  ville,  de  Marseille  a 
touché  la  cour.  On  a  envoyé  quatre  mille  louis  à 
M.  le  Bret,  intendant  de  Provence,  pour  leur  dis- 
tribuer avec  des  petits  billets  et  des  remèdes.  Les 
médecins  ont  fait  ouvrir  les  corps  morts  ;  on  les  a 
trouvés  pleins  de  vers.  On  a  mis  ces  vers  dans  de 
Teau  froide,  dans  de  l'eau  chaude,  dans  du  vinaigre, 
dans  du  vin,  dans  Teau-de-vie  ;  ils  ne  sont  pas 
morts.  On  les  a  mis,  pour  dernière  expérience, 
dans  du  citron  et  de  l'huile,  ils  sont  morts,  et  les 
médecins  croient  avoir  trouvé  un  remède  à  cette 
maladie  contagieuse  qu'ils  disent  n'être  pas  la 
peste. 

22  août  1720.  —  Law  parloit  devant  le  comte  de 
Revel  et  beaucoup  d'autres  gens  de  son  système; 
celui-ci  dit  qu'il  le  trouvoit  excellent  ;  sur  quoi 
Lav^,  qui  le  croyait  de  bonne  foi,  le  cita  pour 
exemple  à  toute  l'assemblée  ;  mais  le  comte  reprit: 
«  Je  le  trouve  si  bon  que  je  l'ai  toujours  pratiqué, 
car,  toute  ma  vie,  j'ai  fait  des  billets  à  tout  le 
monde  sans  savoir  comment  je  les  payerais.  » 

Novembre  1720.  —  Grossièretés  du  Régent.  — 
Le  Régent  étoit  à  table  avec  madame  de  Parabère, 
l'archevêque  de  Cambray  et  Law.  11  s'enivra.  Sur  la 
fin  du  repas,  on  lui  apporta  un  papier  à  signer  ;  il 
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plume  et  ne  put  signer,  tant  il 
nna  à  madame  de  Parabère  à  qui 

it »  Elle  lui  dit  que  ce  n'étoit 

cela  ;  il  la  donna  à  l'archevêque 

i  il  dit  :  «  Signe,  maq »  ;  il  le 

iite  il  la  donna  à  Law  et  lui  dit  : 
eur  »  ;  il  ne  signa  pas,  non  plus 
:  ensuite  le  Régent  fit  cette  belle 
à  un  royaume   bien  gouverné, 

un   maq ,  un  voleur  et  un 

a. 

Saint-Maure. — 11  court  un  bruit 
de  Saint-Maure  (qui  est  mariée 
de  monsieur  de  Vieuville,  maî- 
ntendant  en  Béarn)  est  aimée  par 
es.  Le  duc  d'Olonne  faisant  la 
î  de  cet  amour,  lui  a  dit  :  «  Pour- 
is  cette  bête  à  quatre  pieds  ?  »  Le 
;st  qu'elle  a  ses  deux  pieds  ordi- 
î  nez  et  un  pied  de  ce  qu'on  ne 


embre  1720. — Fallari.Sabran. — 
allari,  que  l'on  croyoit  noyée,  est 
.  Elle  a  soupe  aujourd'hui  avec  le 
nt  encore  des  espérances.  C'est  le 
u  vif^  je  Vai  vu  mort:  je  l'ai  vu 
7.  Chirac,  premier  médecin  du 
ue  s'étant  trouve  dans  une  assem- 
is,  il  avoit  appris  que  cette  dame 
Is  avoient  manqué  deux  fois  mon- 
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sieur  de  Levy,  son  amant,  parce  que  sa  vérole  <^st 
inciirable.  Le  Régent  a  répondu,  *<  Je  ne  m'en  sou- 
cie guère  :  si  elle  me  donne  des  pois,  je  lui  dox^* 
nerai  des  fèves.  » 


it 


M.  DE  Loi;viGNY,  Loulou.  —  Le  duc  deLoLivî- 
gny  (fils  du  duc  de  Guiche),  étant  à  la  Banquet 
entendit  un  homme  qui  disoit  à  un  autre  :  «  C^^ 
petit  La  motte  est  bien  heureux  d'aimer  une  aiassi 
jolie  femme  que  cette  madame  de  Lou...  >*  Il  n*  ^' 
cheva  pas,  parce  qo'it  aperçut  en  ce  moment  mc^^~^' 
sieur  de  Louvigny,  et  il  étoit  question  de  sa  femn^  ^■ 
Monsieur  de  Louvigny,  qui  est  un  homme  de  tr^^" 
court  esprit,  ne  se  doutant  de  rien,  va  trouver  u^^^ 
ami  de  Lamotte,  connu  pour  son  confident,  ^^ 
voulant  faire  voir  qu'il  est  instruit  des  galanteri^^^ 
de  la  cour,  il  lui  dit  que  Lamotte  a  une  très-aim 
ble  maîtresse  qu'il  sait  bien.  L  ami  dit  qu'il  ne  !^- 
ce  que  c'est.  Louvigny  lui  dit  :  «  Je  te  dirai  la  p* 
mière  lettre  de  son  nom  ;  c*est  un  L.  »  «  Je  n  en  si-^  *^ 
pas  plus  avancé,  »  dit  Tami,  qui  trembloit  que  *^ 
mari  ne  sût  raventore.«Oh  bien  î  la  deuxième  c'^ 
un  O.  >►  La  frayeur  redouble,  et  l'ami  persiste  ad» 
qu'il  n'y  entend  rien,  «  Tu  l'entendras  mieux  p> 
la  troisième  c'est  un  U.  »  L'ami  croyoit  lo 
perdu  quand  M.  de  Louvigny  lui  dit  :  «.  Cest  tm 
dame  de  i.ouvoh.  »  Ce  qui  ayant  remis  les  sens  ^ 
Fami,  il  lui  dit  :  Tu  ne  me  devols  pas  faire  ta*"^^ 
languir,  j'en  suis  bien  aise,  mais  Lamotte  ne  m'*^ 
a  jamais  parlé.  »  Depuis  ce  temps,  on  appelle 
de  Louvigny  Loulou,  La  cour,  qui  n'aime  ni  €^ 
îime  ce  duc,  qui  est  décrié  et  rejeté  partout,  est  bi^ 


^ 


m]\ 


TOURNAI.  ET  CORRESPONDANCE  DE  AfATHIEU  MARAIS       7D 

aise  de  cette  aventure,  que  tout  le  inonde  conte, 
fausse  ou  vraie. 

Souris,  filles  de  l'Opéra  chassées.  —  Les  deux 

>uris,  filles  de  l'Opéra,  sont  chassées,  pour  cer- 

ine  galanterie  qu'elles  ont  donnée  au  comte  de 

iarollois,  qui  les  avoit  vues  sur  la  persuasion  de 

frère,  et  qui  a  dit  qu'il  n'avoit  pris  ce  mal  que 

|par  avis  de  perdus. 

^m*  D£  Parabère.  —  On  a  su  que  le  Régent  est 
allé  chez  M^*  de  Parabère,  dans  le  carrosse  du 
marquis  de  Biron,  avec  un  seul  laquais,  qu'il  est 
entré  par  surprise  dans  sa  maison  ;  qu'il  Ta  trouvée 
avec  quatre  jeunes  gens,  et  entre  autres,  le  chevalier 
de  Beringhem  dont  il  est  jaloux;  qu'il  a  battu  sa 
maîtresse  et  l'a  jetée  parterre,  qu'elle  s'est  relevée 
et  lui  a  chanté  pouille,  et  qu'il  est  revenu  au  Palais- 
Royal,  où  il  a  voulu  engager  Noce  à  le  raccom- 
moder; mais  il  n'a  pas  voulu  s'en  charger.  11 
l'aime  à  la  rage. 

CHANSON  CONTRE  DEUX  DAMES 

La  De  Prie  est  la  plus  maigre 
Des  catins  de  noire  temps. 
Elle  a  Tesprit  par  trop  aigre, 
Et  trop  de  pertes  de  sang. 

Polignac  est  la  plus  belle 
Des  catins  de  notre  temps, 
On  ne  peut  boire  pour  elle 
Ni  trop  fort  ni  trop  longtemps. 
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Le  mal  du  Rol  —  Le  Roi  a  eu  un  mal  fort  plai- 
sant et  qu'il  n'avoit  point  encore  senti  :  il  s'est 
trouve  homme.  Il  a  cru  être  bien  malade  et  en  a 
fait  confidence  à  un  de  ses  valets  de  chambre,  qui 
lui  a  dit  que  cette  maladie-là  étoit  un  signe  de 
santé.  11  en  a  voulu  parler  à  Maréchal,  son  pre- 
mier chirurgien,  qui  lui  a  répondu  que  ce  mal-là 
n'afUigeroit  personne,  et  qu*à  son  âge  il  ne  sen 
plaindroit  pas*  On  appelle  cela  en  plaisantant  le 
mal  du  Roi,  comme  on  disoit  de  la  fistule  du  feu 
Roi,  qui  ne  s^appelle  point  autrement  et  à  la  Cour 
et  à  la  ville  que  le  mai  du  Roi,  encore  aujourd'hui. 

Ai*n'l  ij2i, — Grande  tracasserie  au  Palais  Royal 
entre  le  Régeot  et  la  Régente.  La  princessese  plaint 
que  M""^  d«  Parabère  est  venue  dans  son  petit  jardin 
et  dans  sa  garde-robe,  et  qu'elle  s'est  moquée  de  ses 
pots  de  chambre.  Elle  a  beaucoup  pleuré  et  a  pris 
le  parti  de  se  retirer  à  Tabbaye  de  Montmartre. 
Elle  se  plaint  aussi  du  retour  de  M'""  de  Modène, 
que  Ton  attend,  et  ne  veut  pas  revoir  sa  fille,  dont 
elle  se  croyoit  défaite. 

Afai  1721-  —  Société  du  feu  d'Enfer.  —  En 
Angleterre,  qui  est  un  maudit  pays,  il  s'est  fait 
une  assemblée  qu'ils  appellent  la  Soctéié  du  Jeu 
d'Enfer^  où  certains  hommes  abjurent  toute  reli- 
gion, professent  Fathéisme,  et  prononcent  toutes 
sortes  de  blasphèmes.  Ils  se  donnent  le  nom  de 
Lucifer,  de  Memnon,  etc.  Ils  y  ont  attiré  des 
femmes  et  même  des  filles  de  condition,  qui  pren- 
nent le  nom  des  déesses  païennes.  On  éteint  les 
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lumières  à  la  fin  de  leurs  assemblées,  et  ils  S2  met- 
tent tous  ensemble  à  la  manière  des  anciens  gnos- 
tiques  et  des  anabaptistes  modernes,  qui  disent  : 
Qu'il  y  a  un  mariage  naturel  entre  tous  les  hommes 
et  toutes  les  femmes^  11  n'y  a  rien  d'abominable 
qui  ne  passe  par  la  tête  de  ces  Anglois,  et  la  France 
se  ressentira  lont^temps  des  conseils  du  misérable 
Law.  Le  roi  d'Angleterre»  qui  veut  faire  supprimer 
cette  nouvelle  secte  et  abolir  ces  impiétés,  y  trouve 
de  l'obstacle;  qui  le  croiroit  ?  Les  Anglois  disent 
qu'il  y  a  des  lois  faites  contre  !es  impies,  et  qu'il 
est  à  craindre  que  Ton  ne  touche  à  la  tolérance  des 

I religions. 
6  juin  1721,  —  Les  amoiks  du  Palais-Royal. 
^  Le  Régent  a  congédié  M"'''  de  Parabère,  et  lui 
a  conté  tout  doucement  le  mot  de  iMahomet  11, 
qui  dit  à  sa  maîtresse  :  «  Voilà  une  belle  tête,  je 
la  ferai  couper  quand  je  voudrai.  »  Ce  trait  histo- 
ique  ne  plut  point  à  la  dame,  qui  est  partie  pour 
Beauran,  auprès  de  Beaumont,  et  qui,  de  là,  doit 
aller  dans  une  terre  plus  éloignée.  On  parle  beau- 
coup de  M'""  d'Averne,  femme  d'un  ofikier  aux 
gardes  qui  est  très -belle,  et  que  le  Régent  voudroii 
avoir.  Les  articles  sont  proposés,  mais  non  encore 
acceptés.  Cent  mille  écus  pour  elle,  une  compa- 
gnie pour  son  mari.  Tout  cela  ne  la  gagne  point, 
et  elle  s'en  va  à  Averne  pour  Tété.  A  ce  qu'elle  dit, 
c*est  un  rocher  ;  mais  La  Fontaine  dit  ; 

Rocher  fût-il,  rochers  aussi  se  prennent. 
I     Ainsi  le  Régent  demeure  veuf  de  maîtresse 
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9  juin  1 72 1 .  —  Les  amours  du  Régent.  --  Le  I 
gcnt  poursuit  sa  proie,  et  Taura.  Il  a  été  cl 
Ariague,  son  trésorier,  où  il  a  trouvé  madt 
d^Vvernc  et  son  mari  et  d  autres  dames  qui  étoi 
prêtes  à  souper.  Il  leur  a  fait  compliment,  t 
qu'il  vouloit  rester  avec  eux,  et  faire  apporleri 
souper,  ce  qu'il  a  fait,  et  on  s'y  est  fort  réjoai  • 

Et  Bacchus  et  Cérès,  de  qui  la  compagnie 
Met  Vénus  en  train  bien  souvent. 
Furent  de  la  cérémonie. 

Le  lendemain  10,  la  corbeille  a  été  envo; 
comme  pour  une  noce.  Il  y  avoit  des  pierreric 
de  l'argent,  et  cela  a  achevé  la  capitulation. 


LE  RE(iENT  ET   LA  FALARIS 

Ktant  près  de  Falaris 
Le  Régent  peu  complaisant 
S'écria  :  «  Trop  vaste  Iris, 
Je  n'ai  rien  vu  de  si  grand 
Que  ton  lan  la  landerirette 
Que  ton  lan  la  landerira.  » 

A  ce  reproche  la  dame 
A  ce  borgne  trop  piquant, 
Répondit  :  «  Bourreau  sans  âme, 
Je  n'en  dirai  jamais  tant 
De  ton  lan  la  landerirette 
De  ton  lan  la  landerira.  » 
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HE   DU  GARDE  DES   SCEAUX   D  ARGBNSON 

Ci  gît  ce  chef  de  la  justice, 
Lequel  maltraitant  les  putains 
Et  vivant  parmi  les  nonains  ^ 
A  péri  par  la  chaude  p... 


RGENSON  ET  l'ABBESSE    DU    TRAISNEL 

A  Paincourt,  beau  d'Argenson 
Vous  prenez  votre  bouillon, 
Vous  y  faites  votre  cas, 
Du  moins  vous  pouvez  l'y  faire, 
Car  que  n'y  faites-vous  pas  ? 

Dans  cet  aimable  couvent 
Autrefois  fort  indigent 
Vous  avez  acquis  le  nom 
De  bienfaiteur  et  de  père, 
Non  sans  beaucoup  de  raison. 

Vous  faites  avec  Viliemont 
Ce  qu'ailleurs  bien  d'autres  font 
Sans  quoi  seriez-vous  contents 
Chacun  dans  votre  tribune 
De  vous  lorgner  si  longtemps  ? 

Le  pipeau  du  garde  des  Sceaux 
Vous  fait-il  danser  en  cadence 
Viliemont  ?  Va-t-il  comme  il  faut. 
Le  pipeau  du  garde  des  Sceaux  ? 
Sur  la  flûte  de  Descoteaux 
Mérite-t-il  la  préférence  ? 

tenant  de  police,  «  le  chien  noir  à  collier  rouge 
lies  plates  »,  si  détesté  des  Parisiens  qu'il  terro- 
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Dimanche,  1 5  septembre,  —  Mariage  du  Roi 
ACCORDÉ.  —  Il  s'est  tenu  un  conseil  de  Régence,  à 
la  sortie  duquel  on  a  appris  que  le  mariage  du  Roi 
est  accordé  avec  une  petite  princesse  d'Espagne  qui 
n'a  que  trois  ans  et  demi,  étant  née  le  3 1  mars  1718. 
Cette  nouvelle  a  surpris  tout  le  monde  et  a  donné 
lieu  à  beaucoup  parler.  On  est  étonné  que  le  Roi 
ne  soit  destiné  à  faire  des  enfants  que  dans  douze 
ans  d'ici,  et  qu'on  ait  ainsi  éloigné  sa  postérité. 

—  Grande  tracasserie  dans  les  femmes  du  Pa- 
lais-Royal, M'"®  de  Brossay  dit  en  soupant  avec  le 
Régent,  et  étant  en  joie  :  «  M.  le  Duc  a  donné  la 
V...  à  M"''  de  Prie,  M"®  de  Prie  l'a  donnée  à  M.  de 
Livry;  M.  de  Livry  l'a  donnée  à  sa  femme;  sa 
femme  Ta  donnée  à  la  Peyronie  et  la  Peyronie  les 
guérira  tous.  »  M.  de  Fargis,  qui  étoit  du  souper, 
et  qui  n'aime  point  M"'"  du  Brossay,  à  cause  qu'elle 
a  brouillé  M'"^  du  DefTant  avec  M"*®  d'Averne,  a 
publié  ce  discours,  dont  tout  le  monde  a  été  fâché, 
et  il  est  disgracié  du  Régent.  11  a  fait  une  liste  de 
cinquante-deux  personnes  qui  ont  eu  M"'^  du  Bros- 
say. Le  Régent  l'a  lue,  il  n'en  a  fait  que  rire,  et 
voyant  venir  Noce,  il  lui  dit  :  «  Voilà  notre  philo- 
sophe qui  va  faire  quelque  critique.  »  —  «  Cela 

risait,  avait  le  droit  d'inspection  des  couvents.  Il  finit  par 
y  trouver  chaussure  ù  son  pied  en  la  supérieure  de  la  Ma- 
deleine duTraisneljMmed'Arbouze  de  Villemont  «qui  avait 
les  plus  beaux  yeux  et  Ja  plus  belle  peau  du  monde  ».  Il  se 
retira  dans  un  bâtiment  qu'il  avait  fait  élever,  contigu  au 
couvent  de  la  Madeleine  à  Paincourt  (aujourd'hui  Popin- 
court).  Le  flûtiste  Descoteaux  passait  pour  avoir  précédé 
d'Argenson  dans  les  faveurs  de  la  belle  abbesse. 
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peut  être,  dit-il,  voyons.  )►  —  Il  lit  :  4c  II  en  faut 
mettre  un  cinquante-troisième  qui  est  moi.  )►  Quel- 
ques jours  auparavant,  à  TOpéra,  le  Régent  s'ar- 
rêta à  une  loge  où  étoient  M"®  de  Flavacourt, 
M"'  de  Sabran  et  M"*®  du  Brossay,  et  elles  lui  di- 
rent :  «  MonseigTieur,  arrêtez  un  peu  quelque 
temps  à  votre  vieux  sérail.  » 

6  janvier  1722.  —  Princesse  de  Léon.  —  Il  y  a  eu 
une  débauche  chez  le  Régent,  où  la  princesse  de 
Léon  (fille  aînée  du  duc  de  Roquelaure)  s'est  trou- 
vée dans  la  chaleur  du  vin;  on  Ta  visitée  partout, 
et  on  a  dit  qu'elle  avoit  une  perruque  carrée  ;  sur 
cela,  il  y  a  eu  mille  mauvaises  plaisanteries.  On  a 
dit  que  cette  perruque  lui  étoit  restée  du  président 
Hénault,  qui  a  été  son  amant  ;  d'autres  ont  dit  que 
c'étoit  une  perruque  de  cérémonie,  à  cause  qu'elle 
est  présentement  aimée  par  Des  Granges,  fils  du 
maître  des  cérémonies.  La  princesse  n'en  étoit  pas 
plus  honteuse  le  lendemain.  Elle  a  beaucoup  d'es- 
prit, mais  elle  s'est  livrée  aux  maîtresses. C'est  d'elle 
qu'on  a  dit  qu'elle  est  bossuée  et  non  pas  bossue, 
parce  qu'elle  a  des  bosses  partout.  Elle  épousa  le 
prince  de  Léon  (Rohan-Chabot)  malgré  père  et 
mère  ;  il  Tenleva,  et  on  fut  trop  heureux  de  la  lui 
donner.  Elle  est  une  des  deux  filles  que  la  duchesse 
de  Roquelaure  eut  en  une  même  couche  et  à  qui  le 
duc  de  Roquelaure  dit:  <<,  Mesdemoiselles^  je  ne  vous 
attendois pas  sitôt.  »  C'est  qu'elle  en  accoucha  sept 
mois  après  son  mariage,  et  on  prétend  qu'elles 
étoient  du  feu  Roi.  L'autre  est  mariée  au  prince 
de  Pons,  de  la  maison  de  Lorraine. 


\ 
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Il  est  arrivé  pendant  les  fêtes,  un  cas  singulier. 
Une  dame  (M"'  de  Sandricourt),  amie  du  cheva- 
lier de  Marie,  ayant  affaire  avec  lui,  lui  dit  qu'il 
manquoit  quelque  chose  à  son  plaisir;  qu'il  n'étoit 
pas  tout  à  fait  comme  un  autre,  qu'il  seroit  très- 
aisé  de  le  réformer,  avec  un  petit  coup  de  ciseau 
qu'elle  lui  donneroit  elle-même,  qu'il  n'en  auroit 
pas  plus  de  mal  que  de  couper  le  filet  à  un  enfant. 
Le  chevalier,  amoureux,  la  crut,  se  mit  dans  ses 
mains,  et  elle  lui  fii  une  circoncision  qui  le  mit 
tout  en  sang,  qui  le  fit  évanouir  et  dont  il  a  été 
longtemps  malade 


jVlm«  d'Ussé  est  la  deuxième  femme  de  M.  d'Ussé, 
qui  avoit  épousé  en  premières  noces  la  fille  du 
maréchal  de  Vauban,  aussi  libertine  que  celle-ci 
est  sage.  On  dit  qu'elle  avoit  un  âne  à  son  service. 
Elle  a  bien  été  chantée  par  Rousseau,  qui  a  fait 
pour  elle  la  Volière. 

4  mai  1722.  —  Duc  de  Gesvres.  —  Le  mar- 
quis de  Gesvres  a  été  reçu  duc  et  pair  au  Parle- 
ment, sur  la  démission  du  duc  de  Tresmes,  son 
père.  Honores  mutant  mores,  mais  ils  ne  changent 
pas  la  nature,  et  cela  n'empêche  pas  ce  marquis 
d'être  impuissant.  C'est  lui  qui  a  eu  ce  grand  pro- 
cès d'impuissance  contre  sa  femme,  qui,  après 
beaucoup  d'écrits  très-savants  de  part  et  d'autre  sur 
une  matière  fort  délicate,  s'est  terminé  par  un  ac- 
commodement, puis  par  la  mort  de  la  femme,  qui 
a  emporté  sa  virginité  en  Tautre  monde. 
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Juin  1722.^  M'"*  dePbamenoux.  —  On  a  su  une 
aventure  arrivée  à  Chantilly  au  dernier  voyage. 
M.  le  Duc  y  étoit  avec  M"^"  de  Prie,  maîtresse  al- 
tière  et  emportée:  elle  y  avoit  mené  M"'^  de  Pra- 
meooux,  autrefois  M^^*  de  Chabannes.  Ce  fut  sujet 
de  jalousie  ;  elles  se  dirent  bien  des  sottises,  et  en- 
tre autres  que  M""'  de  Prie,  quoique  entretenue  par 
un  grand  prince,  n'en  étoit  pas  moins  une  put.,  et 
que  M'^^  de  Ch.  n'ctoît  pas  faite  pour  faire  le  second 
tome  de  M*"*  de  Saint-Sutpice.  La  dame  de  Pra- 
meooux  prétendoit  qu'on  lui  avoit  mis  quelque 
chose  dans  son  vin  pour  Tenivrer,  et»  en  eOct,  elle 
parut  comme  ivre  en  sortant  de  table  :  elle  tomba 
par  terre*  On  Temmena  dans  sa  chambre,  où  elle 
voulut  faire  le  testament  de  toutes  les  parties  de 
son  corps,  et  entre  autres  son  endroit  mignon  à 
M.  de  Seoneterre,  pour  le  faire  changer  de  goùt^ 
sa  fourrure  à  M.  Dolgorouky,  ambassadeur  du 
Czar^  pour  se  tenir  chaud  en  son  pays,  ses  deux 
tctuns  à  M.  d'Entrague  pour  faire  une  figure  ou 
case  au  Biribi  (qui  est  un  jeu  comme  le  hocca,  où 
il  y  a  des  figures),  son  tempérament  à  M.  le 
Duc,  et  ainsi  des  autres.  Sur  le  matin,  on  prétend 
qu'on  la  mena  à  un  atelier  d'ouvriers,  qu'elle  me- 
sura tous  pour  savoir  qui  étoit  le  mieux  condi- 
tionné. Cette  aventure,  qui  devroit  être  tue,  a  été 
publiée  de  suite,  et  la  dame  de  Pramenoux,  hon- 
teuse, s'en  retourne  trouver  son  mari  en  Forez, 
n*ayant  trouvé  personne  qui  ait  voulu  accepter  sa 
succession  et  se  porter  héritier  de  son  corps  vivant. 


iZ  juin*  —  M"*  DE  Charolais.  Capon.  —  J'ai 
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appris  aujourd'hui  un  fait  singulier  :  M.  Capon, 
avocat  du  conseil  de  la  princesse  de  Conii  (la 
jeune),  s'étant  trouvé  avant  les  autres  dans  le  cabi- 
net, M*'®  de  Charolaisy  vint,  qui  lui  fît  honnêteté, 
et  lui  demanda  en  confiance  si  le  procès  de  sa  sœur 
contre  son  mari  étoit  bon.  Capon  lui  dit  qu'il 
pourroit  se  soutirer  et  se  tourner  de  manière  qu'on 
le  gagneroit,  il  ajouta  :  «  Vous  me  direz  que  M"»*  la 
princesse  de  Conti  a  eu  des  galants,  M.  de  la  Fare, 
cela  ne  dure  plus,  mais  M.  de  Clermont,  cela  dure 
toujours.  Il  est  vrai  qu'un  bon  chien  chasse  de 
race.  M"*^  la  Duchesse  a  toujours  eu  des  amants, 
et  elle  a,  encore  à  présent,  M.  de  Lassay.  «  La 
princesse,  étonnée  de  tous  ces  discours,  et  craignant 
que  Capon  ne  vînt  aussi  à  elle  et  à  nommer  ses 
galants,  se  leva  et  dit  :  «  Monsieur  Capon,  adieu, 
je  n'entends  pas  les  affaires,  »  et  aussitôt  elle  vint 
conter  son  aventure  à  gens  qui  me  l'ont  redite. 

Maréchale  d'Estrées.  —  Hénault.  —  La  maré- 
chale d'Estrées  avoit  pris  le  président  Hénault 
pour  son  amant,  elle  la  quitté  et  a  pris  à  sa  place 
le  comte  de  Roussillon,  qui  est  un  jeune  Franc- 
Comtois  riche  et  assez  bien  fait,  quoiqu'on  lui 
trouve  les  jambes  trop  grosses  et  le  nez  plat.  On  a 
dit  que  la  maréchale  avoit  fait  tout  d'un  coup  un 
grand  saut  du  Hainault  en  Roussillon,  et  ce  mot 
en  a  fait  dire  un  autre  sur  M"®  de  Charolois  : 
quelle  avoit  voyagé  de  Richelieu  à  Melun,  et  de 
Melun  en  Bavière.  L'avocat  Capon  lui  auroit  conté 
tous  ces  voyages,  si  elle  ne  l'avoit  quitté  brusque- 
ment. Bavière  est  le  chevalier  de  Bavière,   qui  est 
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3n  ami,  et  Melun  le  duc  de  Melun,  qui  Ta  été. 
^our  le  Roussillon,  il  est  le  fils  d'un  comte  de 
level  et  d'une  demoiselle  de  Marsilly,  autrefois 
rès-bien  à  la  Cour,  et  qui  avoit  passé  par  bien  des 
nains.  Il  est  mort,  la  dame  de  Revel  est  restée 
^euve  avec  ce  fils  fort  riche,  et  qui  a  publiquement 
La  bonne  fortune  de  la  maréchale  d'Estrées,  si 
bonne  fortune  y  a. 

CHANSON  SUR  LE   PRÉSIDENT  HÉNAULT   : 

A  ma  honte  rien  ne  s'égale, 
Disoit  en  larmoyant 
Le  bourgeonné  président. 
On  m'a  vu  chez  la  maréchale 

Son  beau  mignon 
Chanter  son  c...  et  son  chignon. 
A  présent  cette  martingale 
Dit  que  je  n'ai  d'esprit 
Qu'à  la  mesure  de  mon  v... 

L'abbé  de  Breteuil.  —  Le  Roi  se  divertit  dans 
les  jardins  à  faire  mouiller  ceux  qui  sont  avec  lui, 
L'abbé  de  Breteuil,  maître,  de  la  chapelle,  qui 
n'avoit  que  faire  là.  a  été  bien  saucé.  11  s'est  fâché, 
et  on  s*est  moqué  de  lui  de  vouloir  faire  le  petit 
maître.  Il  représente  peu  dignement  l'archevêque 
de  Reims  et  le  cardinal  de  Polignac,  qui  ont  eu  la 
même  charge.  Il  ne  peut  prendre  sa  revanche  qu'à 
la  chapelle,  avec  de  l'eau  bénite. 

Arouet  batonné.  —  Le  poëte  Arouët,  à  présent 
Voltaire,  a  été  arrêté  dans  sa  chaise  au  pont  de 
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Sèvres  par  un  officier,  qui  la  bien  bâtont 
Ta  marqué  au  visage.  Quelques  jours  aupara^ 
Arouét,  trouvant  cet  officier  à  Versailles,  avai 
assez  haut  pour  qu'il  Tentenditque  c'étoitun 
honnête  homme  et  un  espion.  L'officier  li 
qu'il  s'en  repentiroit  et  lui  a  tenu  parole 
payant  à  coups  de  bâton.  On  dit  qu'Arouêt 
est  hardi,  auroit  dit  à  M.  le  Blanc,  ministre 
guerre,  chez  qui  il  avoit  vu  cet  officiera  table 
savois  bien  qu'on  payoit  les  espions,  mais 
savois  pas  encore  que  leur  récompense  et 
manger  à  la  table  du  ministre.  » 

3  I  juillet,  —  DÉBAUCHES  DE  LA  CoUR.  —   C 

en  débauche  ouverte  en  Versailles  ;  il  n'y 
sonne  à  la  tôte  qui  puisse  contenir  les  coui 
et  les  dames.  L'exemple  manque.  Les  princ 
des  maîtresses  publiques,  il  n'y  a  plus  ni  pol 
ni  civilité,  ni  bienséance.  Ce  n'est  plus  la  c 
ce  grnnd  Roi  qui  d'un  regard  arrêtait  les  \ 
bertins,  et  on  y  voit  régner  tous  les  vices  se 
Roi  mineur  qui  n'a  point  encore  d'autori 
maréchal  de  Villeroy,  son  gouverneur,  a 
douleur  d'apprendre  que  la  duchesse  de  P 
petite-fille,  a  eu  des  galants  de  tous  les  étaj 
puis  qu'elle  est  à  Versailles,  et  il  a  su  par  h 
quise  d'Alincourt,  son  autre  petite-fille,  > 
première  a  voulu  la  perdre  et  l'engager  da 
galanteries.  A  une  dispute  qu'elles  eurent 
elles  en  sa  présence,  celle-ci  reprocha  à  la  du 
qu'elle  avoit  voulu  lui  faire  prendre  des  lett 
duc  de  Richelieu,  leur  faire  faire  partie  can 
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ts,  qu'elle  n'y  avait  jamais  con- 
)ur  la  duchesse,  elle  étoit  crimi- 
rvie  de  ce  terme),  qu'elle  avoit 
loi  même,  qu'elle  avoit  porté  ses 
:  dans  des  endroits  très-cachés. 
chai,  entrant  en  fureur  contre  la 
le-champ  fait  sortir  de  la  cour 
à  Paris.  Cette  histoire  publique 
core  d'autres. 

Retz  chasse  de  race  ;  sa  mère,  la 
embourg,  se  donnoit  à  tout  le 
ut  faire  de  même.  La  marquise 
5e.  C'étoit  M"*  de  Boufflers,  qui 
jne  école  de  vertu.  Mais  peut-on 
>our  d'aujourd'hui  cela  se  sou- 

aussi  des  jeunes  seigneurs  entre 
rachenl  point.  Le  jeune  duc  de 
juis  de  Rambure  et  le  marquis 
allés  dans  un  bosquet,  le  duc  de 
ioler  Rambure  et  n*en  put  venir 
art  dit  qu'il  vouloit  prendre  la 
>eau-frère  Boufflers.  Rambure  ne 
t  et  en  passa  doucement  par  là. 
itions  que  le  voyage  de  Versailles 


:.  —  Le  procureur  général  des 
1  trou  à  la  lune,  et  a  emporté  tout 

ondance  de   la   Duchesse   d'Orléans^ 
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l'argent  qu'il  a  pu  après  avoir  escompté  les  billets 
de  la  maison  de  Paris,  et  vendu  les  chevaux  des 
frères  des  environs.  Ce  qu'il  a  dit  faire  par  mé- 
nage^ parce  que  les  chevaux  seroient  chers  au 
sacre,  et  seroient  après  à  bon  marché,  puis  il  est 
passé  en  Angleterre,  dit-on,  avec  une  femme,  car 
ces  sortes  de  banqueroutes  de  moines  ne  se  font 
point  sans  cela. 

Il  a  surpris  du  cardinal  Dubois  un  passe-port 
qu'il  avûit  demandé  pour  son  frère,  qui  alloit  né- 
gocier en  pays  étrangers,  et  cela  pour  mieux  faire 
son  coup,  car  il  sVst  servi  lui-inême  de  ce  passe- 
port. On  a  arrêté  son  frère,  qui  a  été  mis  à  la  Bas- 
tille, i'alfaire  étant  regardée  comme  crime  d'État. 
L'ordre  des  Chartreux  fait  de  grands  mouvements 
pour  le  réclamer,  mais  ce  n'est  pas  grande  perte 
qu'un  mauvais  moine. 


M'"^  d' A  VERNE  REN%*OYÉE.  —  Le  retouT  du  sacre 
n  a  pas  été  favorable  aux  maîtresses.  Le  Régent, 
dès  le  môme  jour,  a  dit  à  M^^  d'Averne  qu'il  ne 
convenoît  pas  qu'elle  resîâl  à  Versailles,  que  cela 
donneroit  un  mauvais  exemple  au  Roit  qti'il  se- 
roit  toujours  de  ses  amis  et  son  homme  d'affaires, 
qu'elle  pou  voit  venir  avec  lui  à  Paris  et  même  y 
coucher  si  elle  vouioit,  et  d'autres  discours  qui 
sentoient  T inconstance  ou  le  dégoût. 

On  prétend  que  c'est  un  tour  du  premier  minis- 
tre, qui  n'a  pas  trouvé  bon  qu'elle  eût  des  liaisons 
avec  M.  de  Noce,  qui  étoit  revenu  pendant  le  sa- 
cre, et  que  l'on  a  bientôt  renvoyé  à  Boran.  On 
accuse  aussi  la  dame  d'infidélité  avec  le  duc  de 
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.ichelieu,  qui  s'est  prévalu  de  l'absence  du  maître. 
)uoi  qu"!!  en  soit,  la  voilà  renvoyée,  son  règne 
l'a  duré  que  depuis  le  12  juin  1721,  qu'elle  s'étoit 
ivrée  au  Régent  pour  de  Targent.  Son  mari  en 
eçut  le  poste  de  gouverneur  de  Navarrins  et  des 
:ornes,  et  elle  très-peu  de  chose  contre  le  déshon- 
neur. Le  Régent  la  faisoit  manger  avec  lui  ;  elle 
n'y  gagnoit,  disoit  elle,  que  des  indigestions,  et  à 
quelqu'un  qui  lui  dit  que  cela  alloit  faire  un  grand 
vide  dans  sa  vie  d'être  ainsi  quittée,  elle  répondit 
que  c'étoit  tout  le  contraire. 

Un  courtisan  a  dit  au  Régent  qu'il  ne  devoit  pas 
jouer  au  trictrac, parce  qu'il  perd  toujours  par  Jean 
qui  ne  peut.  Depuis  la  rupture,  M™**  d'Averne  a 
soupe  une  fois  avec  le  Régent,  elle  vouloit  se  con- 
tenir, mais  elle  parla,  comme  piquée,  et  lui  dit  : 
^  qu'il  alloit  passer  sa  vie  à  ivrognertous  les  soirs 
avec  des  put...  )►  Il  se  plaignit  de  ces  reproches,  dit 
qu'il  lui  avoit  laissé  M.  d'Alincourt  et  M.  de  Ri- 
chelieu, qu'il  avoit  eu  toutes   sortes  de  facilites  et 
qu'il  ne  jnéritoit  pas  d'être  maltraité,  que  le  seul 
exemple  dû  au  Roi  le  faisoit  changc-r  de  manière. 
Sur  quoi  le  prince  d'Auvergne,  qui  étoit  du  repas, 
lui  chanta  une  chanson  de  Bêler,  qui  finit  par  dire 
qu'il  veut  se  retirer  et  être  hypocrite;  ce  qui  ne 
plut  pas  tout,  à  fait  au  Régent.  Ce  repas  a  achevé 
de  rompre,  au  lieu  de  renouer,  et  M""'  d'Averne, 
qui  veut  faire  l'esprit  fort,  s'est  montrée  tous  les 
jours  depuis  à  l'Opéra  avec  le  duc  de  Richelieu  et 
d'autres,  dont  le  Régent  ne  se  soucie  guère. 

Comme  il  est  capable  de  tout,  il  est  retourné 
avec  M""®  la  duchesse   d'Orléans,   sa  femme;    il 


go  LES   HEURES   LIBRES 

mange,  paroît  avec  elle  dans  une  très-grande  lia 
son,  et  y  couche. 

Janvier  1723. — Cardinal  Dubois. — On  ne  pari 
que  des  brutalités  du  premier  ministre.  M""'  d 
Feuquières,  autrefois  M"'  Mignard,  fille  du  peir 
tre,  lui  demandoit  quelque  grâce  ;  il  répondit  :  J 
suis  accablé  d'affaires^  et  il  faut  encore  que  de 
put,,  viennent  m* embarrasser.  Elle  lui  répondit 
Monseigneur^  ne  par lo7is  point  du  passée  vous 
perdriez;  plus  que  moi. 


Le  premier  ministre  n'est  pas  toujours  occup 
aux  affaires,  il  a  des  plaisirs  secrets  et  nocturnei 
On  lui  mène  des  Vénus  à  juste  prix,  qu'il  conten' 
le  moins  mal  qui  peut,  et  les  renvoie  le  matin  av( 
leurs  habits  dans  une  garde-robe,  d'où  elles  s'écoi 
lent.  Il  se  relève  la  nuit  pour  travailler,  puis  retoun 
à  sa  maîtresse,  puis  revient  au  travail,  et  de 
quand  il  plaît  au  sommeil. 

Mars  1723.  —  M'°°  d'Averne,  ex-maîtresse  ( 
Régent,  est  aimée  par  d'Autray,  gendre  du  gar 
des  sceaux  ;  il  lui  a  écrit  que  si  elle  ne  réponde 
pas  à  sa  passion,  il  seroit  mort  dans  trois  joui 
Pour  toute  réponse  elle  lui  a  envoyé  un  capuci 
afin  qu'il  ne  meure  pas  sans  confession,  et  c'( 
ainsi  qu'elle  s'en  est  défait. 


Le  P.  Caussin  avoit  été  confesseur  du  Roi 
25  mars  1637  ;  il  fut  renvoyé  le  12  décembre  de 
môme  année.  Il  avoit  parlé  fortement  au  Roi 
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\^\àr  de  la  Conception,  8  décembre,  pour  se  réunir 
^^'^c  la  Reine  avec  qui  il  étoii  brouillé^  et 
^^Uis  XIV  étant  né  le  5  décembre  i638,  ce  qui  fait 
L^*^  temps  des  neuf  mois,  Louis  XIII  n  auroit  point 
P^rdu  de  temps  pour  mettre  a  profit  les  instructions 
"ieson  confesseur.  Voilà  une  époque  bien  sûre  de 
«a  naissance  de  Louis  XIV ou  plutôt  de  sa  concep- 
tion» qui  est  doe  au  P.  Caussin. 

Femmes  de  la  Cocr  malades.  —  Les  femmes  de 
ifaCour  sont  fort  gâtées.  Les  maris  ont  gâté  les 
femmes  et  elles  leurs  maris.  On  nomme  le  duc  et 
la  duchesse  de  Tallard,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Montbazon,  le  duc  et  la  duchesse  de  la  Meilleraye, 
qui  ont  besoin  de  la  Peyronie,  outre  leurs  adhé- 
rents, et  tout  cela  est  venu  par  M'"''  de  Lunati,  Ma- 
lienne, qui  en  a  donné  de  la  plus  fine. 


Après  tout,  c*est  une  mauvaise  condition  en 
france  d*êire  bâtard.  Gabrieile  d'Estrées,  doù 
jiennent  Mi\L  de  Vendôme,  demanda  un  jour  à 
de  Sancy  si.  le  Roi  Tépousant,  ses  enfants  de- 
ïrlendroient  légitimes.  ^  Non,  Madame,  dît-il,  car 
en  France  les  bâtards  des  Rois  sont  toujours  fils 
.de  put..  >^  11  en  coûta  bonne  à  M.  de  Sancy  pour  ce 
[bon  mot,  car  on  lui  ôta  sa  charge  de  colonel  des 
Suisses. 


La  princesse  d'Auvepgne.  —  La  princesse  d*Ay- 
vergne  (M"'*  de  Trente)  a  eu  une  querelle  avec  le 
cartiinal.  Ils  se  sont  dit  leurs  vérités  et  leurs  vies 
/un  à  Tautre.  A  la  hn  le  cardinal  Ta  envoyée  faire... 
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partir  pour  Versailles,  ou  étant  arrive,  il  a  enfin, 
après  des  peines,  persuadé  au  cardinal  de  se  laisser 
mutiler.  Il  a  été  confessé,  tani  bien  que  mal,  par 
un  Père  rccoMetj  et  aussitôt  on  lui  a  sauté  sur  le 
corps.  Trois  ou  quatre  personnes  Toni  tenu;  il 
crioit  et  juroit  comme  un  enragé,  et  ropéraiion  a 
été  faite  en  six  minutes.  On  a  bien  vu  alors  que  le 
mal  étoit  incurable  et  que  Tabcès  étoit  intérieur. 
Mais  il  n'y  avoii  pas  de  remède.  Il  est  tombé  en 
pâmoison  et  défaillance.  Il  n*avoit  point  tonné 
tout  l'été.  Il  y  a  eu,  ce  jour,  un  très  grand  tonnerre 
et  une  chaleur  affreuse,  et  il  semble  que  le  ciel 
vengeur  ait  voulu,  comme  on  dit,  rengréger  cette 
plaie,  qui  s'est  tout  d'un  coup  gangrenée* 

Le  10,  jour  de  Saint-Laurent,  on  a  levé  Tappa- 
reil  :  la  gangrène  a  paru,  et  sur  les  cinq  heures  le 
cardinal  est  mort.  Et  voilà  ce  grand  cardinal,  pre- 
mier ministre  de  France,  en  plomb  comme  les 
autres;  mais  ri  n'a  pas  eu  la  consolation  d'empor- 
ter ses  pièces  en  Tautre  monde,  car  on  lui  avoit 
coupé  tout,  rasibus.  Il  ne  s'est  pas  mis  trop  en 
peine  des  derniers  sacrements. 

Noce.  —  Boudin,  médecin  do  Roi,  ayant  mandé 
à  M.  de  Noce  que  la  vessie  du  cardinal  étoit  toute 
percée,  Noce  lui  a  répondu  :  «  Vous  ne  me  ferez 
pas  accroire  que  les  vessies  sont  des  lanternes.  » 


ÉPÎTAPHES  DU   CARDINAL   DUBOIS 
I 


Malgré  le  lien  conjugal, 
Je  fus  évéque  et  cardinal  : 
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De  maints  logis  abbatial, 
Je  fis  mon  patrimonial. 
Malgré  mon  naturel  brutal, 
Je  fus  ministre  principal. 
Le  tout  grâce  au  Palais-Royal 
Pour  quelque  entregent  vaginal. 
Passant,  apprends  que  ce  canal 
Peut  donner  le  sceptre  papal, 
Ainsi  qu'il  donne  certain  mal 
Très  connu  dans  TEscurial, 
Et  qui  m'a  rendu  le  vassal 
Du  Roi  de  l'empire  infernal. 

II 

Ci-gît,  au  grand  regret  du  prince 
Un  homme  de  mine  fort  mince  ; 
Il  parvint  au  cardinalat 
Sans  connoître  Tapostolat. 
Mais  à  Tabri  de  la  finance. 
Le  Saint  père  usa  d'indulgence. 
Avec  Vénus  il  eut  procès 
Et  n'en  eut  qu'un  mauva's  succès. 
Ses  deux  témoins  pris  à  partie 
Avant  lui  perdirent  la  vie. 
Il  aimoit  tant  le  nom  de  Dieu 
Qu'il  le  proféroit  en  tout  lieu, 
D'une  manière  si  fervente 
Qu'on  étoit  saisi  d'épouvante. 
De  prière  il  n'a  pas  besoin  : 
Pluton  de  son  âme  a  pris  soin. 

îÉ  DE  Camp  mort.  —  L'abbé  de  Camp  est 
II  etoit  un  homme  très  savant  dans  notre 
;  et  qui  a  fait  une  infinité  de  recueils  sur 


g6  LES  HEURES  LIBRES 

cette  matière  :  on  dit  qu'il  étoit  hermaphrodite, tt| 
on  fit  autrefois  sur  lui  ce  couplet  de  chanson: 

A-t-on  jamais  vu  de  pasteur 
Comme  notre  coadjuteur  ? 
I^ar  devant  moliniste. 

Hé  bien  ! 
Par  derrière  thomiste  : 
Vous  m'entendez  bien. 

La  clef  de  cette  chanson  est  qu'il  étoit  coadju- 
teur de  Glandève,  que  le  bruit  couroit  que  le  P.dc 
la  Chaise  s'en  servoit  comme  d'une  femme,  et  que 
1  cvcquc  de  Glandève,  Hyacinthe  Sarroni,  s'en 
servoit  en  homme  ;  il  étoit  à  deux  mains,  ayant 
les  deux  sexes. 

4  septembre,  —  Le  comte  de  Charolois  a  fait 
tapai^e  chez  la  Dclisle,  sa  maîtresse,  fille  de  l'Opéra  ; 
il  a  su  qu'elle  étoit  allée  à  un  café,  rue  de  Riche- 
lieu, qui  a  issue  dans  le  Palais-Royal.  Il  a  faitas- 
siciîcr  le  café  par  le  guet,  à  onze  heures  du  soir. 
Un  n'a  point  voulu  ouvrir.  Il  est  entré  dans  le 
jardin  du  Palais-Royal  avec  quelques  officiers  aux 
i,^ardes,  en  montrant  son  cordon  bleu,  carie  Suisse 
ne  vouloit  pas  le  laisser  entrer.  La  fille  ne  s'est 
point  trouvée,  mais  quelques  gens  de  peu  qu'il  a 
lait  batonncr  et  bàtonnés  lui-même;  puis  revenant 
dans  la  rue  Traversière  où  elle  demeure,  il  l'a  ren- 
contrée à  pied  avec  une  autre  femme,  il  lui  adonné 
deux  soufflets  et  des  coups  de  pieds  au  milieu  de 
la  rue.  Il  a  envoyé  quérir  son  père  et  Ta  fait  mettre 
toute  nue  pour  la  visiter  et  reconnoître  les  traces 
de  son  infidélité  et  de  sa  débauche.  Il  a  rompu  les 
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as  à  coups  de  bâtons  à  deux  laquais  qu'elle  a  voit 
cela  a  fini  par  souper  et  passer  la  nuit  dans  la 
aison  avec  ses  amis.  Le  prince  s*ëtoit  mal  ima- 
né  que  d'une  put...  publique,  il  en  pourroit  faire 
le  honnête  femme.  Il  lui  avoit  donné  un  car- 
esse magnifique  de  pièces  de  la  Chine.  Elle  étoit 
avenue  très-insolente  à  l'Opéra.  Elle  en  sera  chas- 
te et  pourra  bien  mourir  à  ThôpitaL 
Je  mets  en  prompte  apostille  que  le  prince  s*est 
icco  m  mode  et  qu'il  a  dit  que  put.,  pour  put..,  il  ai- 
loit  encore  mieux  celle  où  il  étoit  accoommé,  et 
,ue  les  voisins  Tout  vu  coucher  publiquemeni  le 
endemaindans  sa  maison.  11  envoie  accommoder 
^a  perruque  les  matins  chez  un  barbier  qui  est 
auprès. 


I 


CHANSON    SUR    LE    CARDINAL 

Dubois  enfin  arrive 
Par  un  prompt  jugement 
Sur  Finfernale  rive 
Où  ie  nocher  l'attend. 
Une  ombre  lui  demande  : 
Que  cherchez-vous  ici  P 
Personne  sans  olfrande 
N'a  de  Caron  merci. 

Que  faut-il  que  je  fasse  ? 
Répond  le  Cardinal  ; 
Ne  fait-on  pas  de  grâce 
Au  sacré  tribunal  P 
—  Le  juge  du  Tartare 
Vient  d'établir  un  poids 
Où  l'homme  le  plus  rare 
Doii  passer  une  fois. 


gS  LES  HEURES  LIBRES 

Je  crois  être  de  mise 
A  mes  sonnettes  près  ; 
Passez-moi  sans  remise  ; 
N'ayons  point  de  procès. 
N*éta«t  pas  recevable. 
Retournez  chez  le  Duc  ; 
Par  un  art  admirable, 
Il  met  sonnette  au  c... 

CHANSON   DE   VILLON 

Alors  lui  donnai  sur  les  lieux 
Où  elle  faisoit  Tendormie  ; 
Quatre  venues  de  corps  joyeux 
Lui  fis  en  moins  d'heure  et  demie  ; 
Lors  me  dit  à  voix  espasmie  : 
Encore  un  coup  ;  le  coeur  me  deult 
Encore  un  coup.  Hélas  !  m'amie 
Il  ne  fait  pas  ce  tour  qui  veult. 


Le  gendre  de  M.  Rose,  secrétaire  du  cabinet,  se 
plaignoit  à  lui  des  galanteries  de  sa  femme.  4c  Vous 
avez  raison,  dit-il  ;  c'est  une  femme  qui  se  conduit 
mal,  et  je  vous  promets  de  la  déshériter.  »  Le  mari 
n'ep  parla  plus,  et  s'en  fut  sans  dire  mot. 

La  mort  du  Régent.  —  Ainsi,  voilà  ce  grand  duc 
d'Orléans,  ce  Régent  si  célèbre,  ce  prince  qui  vou- 
loit  être  roi,  le  voilà  mort  en  un  moment,  et  Dieu 
a  renversé  tous  ses  desseins.  Quand  il  est  tombé 
malade,  il  étoit  avec  M*"*  de  Fallari,  son  ancienne 
maîtresse.  Elle  a  crié,  appelé  ;  à  peine  a-t-on  pu 
trouver  un  chirurgien  pour  le  saigner.  Il  a  été  sai- 
gné. On  dit  que  M""®  de  Sabran  a  dit  insolemment  : 
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"^  Il   ne  faut  pas  le  saigner,  il  sort  de  dessus  sa 
jueuse.  '» 

Chiffre  secret  du  Régent.  —  En  visitant  les 
papiers  du  duc  d'Orléans,  on  a  trouvé  son  chiffre 
pour  les  affaires  étrangères,  qui  est  composé  de 
tous  les  mots  les  plus  infâmes  et  les  plus  débau- 
chés qui  soient  dans  la  langue.  Cette  invention  est 
digne  de  lui,  qui  aimoit  toutes  les  ordures  et  les 
saletés. 

Aventure  de  Rastadt.  —  Le  duc  d'Olonne,  Fi- 
marcon  et  Boissieu,  neveu  du  marquis  de  Villars, 
ont  demandé  au  maréchal  Du  Bourg  congé  pour 
aller  à  Rastadt  voir  la  princesse  de  Bade.  Il  leur  a 
refusé,  parce  que  c'est  hors  du  royaume.  Ils  ont 
proposé  d'aller  à  Wissembourg,  qui  est  à  nous,  et 
où  est  le  roi  Stanislas  de  Pologne,  détrôné.  Il  leur 
a  permis  ;  ils  y  ont  été,  ont  passé  outre,  ont  vu  la 
princesse  de  Bade  qui  les  a  bien  reçus,  et  le  lende- 
main, étant  ivres  du  vin  de  Tokai,  ils  sont  entrés 
dans  une  grotte  où  elle  a  dévotion,  et  ont  mis  un 
gros  radis  taillé  en  priape  dans  la  main  de  la  Vierge 
au  lieu  d'un  bouquet.  La  princesse  demande  jus- 
tice. Tous  les  devoirs  sont  offensés  dans  cette  in- 
digne action  ;  ils  la  désavouent  et  ont  été  forcés 
de  dire  qu'elle  est  fausse,  quoiqu'elle  soit  vraie.  Le 
duc  d'Orléans  dit  que  c'est  une  insulte  qu'on  a 
voulu  faire  à  sa  femme.  Le  ministre  de  la  guerre, 
Breteuil,  a  dit  tout  haut  que  le  fait  n'étoit  pas  vrai. 
Ce  ministre  souffre  qu'on  dise  à  sa  table  toutes 
sortes  d'ordures,  et  son  frère,  évêque  de  Rennes  et 
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maître  de  la  Chapelle,  ne  s'en  contraint  point  du 
tout.  Le  Roi  lui  jette  au  visage  du  fromage  mou, 
et  le  prélat  bouîîon  prend  cela  pour  du  saint 
chrême. 

La  Trémouelle.  —  Le  propre  jour  que  le  maré- 
chal de  Viileroy  est  venu  à  Versailles,  on  a  décou- 
vert que  le  Jeune  duc  de  la  Tré mouille,  premier 
gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi,  lui  servoit 
plus  que  de  gentilhomme^  et  avoit  faii  de  son 
maître  son  Ganymcde.  Ce  secret  amour  est  bientôt 
devenu  public,  et  Ton  a  envoyé  le  duc  à  racadé- 
mie  avec  son  gouverneur,  pour  apprendre  à  régler 
ses  mœurs.  Le  Roi  a  dît  que  c'étoît  bien  fait.  Voilà 
donc  le  tour  des  mignons  et  Tusage  de  la  cour  de 
Henri  IIL  Le  lendemain,  on  a  proposé  de  marier 
ce  jeune  homme  avec  M"°  d'Evreux,  sa  cousine 
germaine,  fille  du  duc  de  Bouillon  et  de  sa  pre- 
mière femme,  qui  étoit  la  Trémouille,  ce  qui  a  été 
agréé  du  Roi  qui  a  bientôt  sacrifié  ses  amours. 


M"*"  OE  Grave,  Nouvelle  galante  de  Chantilly. 
—  Le  prince  de  Clermont,  qui  n  a  que  quinze  ans, 
frère  de  M.  le  Duc,  en  a  conté  à  M"'^  de  Grave,  qui 
n'a  pas  fait  la  diiricile,  et  qui  n'a  pas  voulu  refuser 
un  prince  du  sang.  Le  mari,  qui  les  a  pris  sur  le 
fait,  s'est  voulu  fâcher,  puis  s'est  pris  à  rire,  et  il  fait 
un  mauvais  personnage.  C*est  la  plus  laide  de 
toute  la  liste.  Elle  est  (lile  du  maréchal  de  Mati- 
gnon et  cousine  de  M"'*'  de  Prie. 
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LANDERIRETTE   DE  CHANTILLY 

Mesdames,  vous  trouverez  bon 
Qu'on  vous  écrive  sur  le  ton 

De  Landerirette 

Ce  qui  se  passe  à  Chantilly, 

Landeriri. 

Pour  mettre  en  goût  le  roi  Louis, 
Quinze  Mirlitons  on  a  pris 

Landerirette. 
Qui  tous  le  balai  ont  rôti, 

Landeriri. 

Le  monarque  en  est  si  charmé. 
De  leur  plaire  il  est  si  pressé, 

Landerirette. 
Qu'il  se  hâte  à  montrer  son  v... 

Landeriri. 

Le  moineau  *,  las  d'avoir  joué 
Les  seconds  rôles  chez  Condé, 

Landerirette, 
Veut  jouer  le  premier  ici 

Landeriri. 

La  Nesle  en  veut  avoir  sa  part. 
Qui  croiroit  que  les  deux  Villars 

Landerirette 
Se  mettent  sur  les  rangs  aussi  ? 

Landeriri. 

La  Rupelmonde  a,  ce  dit-on, 
Assuré  qu'elle  l'avait  blond, 
Landerirette. 

I.  M™-  de  la  Vrillière. 
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Mais  le  blond  s'est  trouvé  hardi, 
Landeriri. 

La  fille  à  Pléneuf  *  voudrait  bien 
S'appliquer  le  roi  très-chrétien, 

Landerirette. 
L'enfant  en  a  peu  de  souci, 

Landeriri. 

Une  fille  de  Matignon 

A  voulu  dresser  un  Bourbon, 

Landerirette. 
L'aventure  a  peu  réussi, 

Landeriri. 

Déhaitches  de  la  cour.  —  Sur  les  débauches  de 
la  cour,  un  Italien  me  disoit  qu'un  mari  se  servant 
de  sa  femme  à  l'italienne  et  étant  surpris,  dit  :  «/c 
volera  far  U7i  mostro  per  guadagnar  la  vita  » 
C'étoit  un  pauvre  homme  qui  cherchoit  à  faire  un 
monstre  pour  gagner  sa  vie.  Un  autre  qui  n*usoit 
jamais  de  sa  femme  que  de  cette  façon,  fut  sur- 
pris de  la  voir  grosse  et  dit  :  «Adunque  la  caria 
ha  bevuto.  »  Il  en  parloit  comme  d'un  papier  qui 
boit  et  qui  auroit  passé  de  l'un  à  Tautre. 

9  août,  —  On  a  parlé  d'une  découverte  faite 
dans  l'affaire  de  Choiseul.  Leduc,  accoucheur,  a 
tenu  un  registre  des  femmes  qu'il  a  délivrées,  el 
là,  il  a  écrit  qu'un  tel  jour,  il  a  accouché  M""®  de 
Choiseul  d'une  fille,  qu'il  l'a  fait  baptiser  à  Saint- 
Ktienne  du  Mont,  sous  le  nom  de  Julie  et  sous  de 

I.  M»no  de  Prie. 
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Faux   noms  de  père  et  de  mère  ;  qu'il  l'a  portée  à. 
Meudon,  en  nourrice  ;  qu'il  lui  a  fait  trois  inci- 
sions sous  le  jarret,  où  il  a  mis  de  la  poudre  à  ca- 
non, pour  servir  à  la  reconnaître,  et  qu'il  a  fait 
tout  cela  à  la  prière  de  M"«  de  Choiseul.  Ce  re- 
gistre  s'est  trouvé  entre  les  mains  de  son  neveu, 
qui    Ta  porté  chez  un  notaire.  On  a  été  à  Saint- 
Etienne  du  Mont;  on  a  trouvé  l'extrait  de  nais- 
sance de  Julie.  On  a  regardé  sous  le  jarret:  les 
incisions  y  sont.  Sur  cela,  on  crie  miracle;  et  moi, 
je  dis  que  les  registres  doivent  être  brûlés,  et  qu'il 
n*est  pas  plus  permis  à  un  accoucheur  d'écrire  ses 
secrets,  qu'à  un  confesseur  la  confession  de  son 
pénitent.  La  question  est  de  savoir  si  ce  registre 
peut  être  compulsé.  Ce  sera  matière  de  plaidoirie. 
On  en  a  cacheté  les  feuillets  qui  ne  servent  point  à 
l'affaire.  Il  y  a  peut-être  là  deux  cent  filles  accou- 
chées, et  autant  de  familles  déshonorées.  On  excuse 
l'accoucheur  sur  ce  qu'il  a  tenu  ce  registre  comme 
un  marchand  pour  écrire  ce  qu'il  a  reçu  de  ses 
pratiques  et  ce  qui  lui  est  dû,  comme  un  mar- 
chand, ou  autre  ouvrier.  Mais  un  pareil  registre 
ne  seroit  pas  cru  en  justice, et  on  ne  l'y  doit  jamais 
faire  paroître. 

—  On  a  plaidé  pendant  plusieurs  audiences,  au 
Palais,  la  cause  du  registre  de  l'accoucheur.  Il  a 
été  ordonné,  à  la  fin,  que,  sans  préjudice  du  droit 
des  parties,  et  sans  tirer  à  conséquence,  récriture 
sera  vérifiée  par  experts.  Ce  jugement  a  fort  sur- 
pris, il  préjudicie  fort  aux  parties  et  au  public,  et 
il  tire  fort  à  conséquence,  quoique  la  sentence  dise 
le  contraire.  11  est  parlé  de  M™^  de  Choiseul  en 
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plusieurs  endroits  de  ce  registre.  Dans  rus,  3  d 
qu*un  tel  jour  qui  étoit  td  de  la  lune,  lia  vaM*< 
Choiseui  qui  avoit  perdu  ses  r^es.  Upaikeflco 
de  cette  perte  dans  d'autres  articles,  et  toajcnts 
la  lune.  Enfin,  au  8  octobre  1697  (encore  jour 
la  lune,  et  qui  est  le  jour  de  raccouchemeat) 
dit  avoir  trouvé  la  matrice  peu  dilatée,  qu  il  t 
couché  d'une  fille,  comme  il  est  dit  sur  le  9  (f> 
et  qu*on  lui  a  donné  3o  louis  d*or,  faisant  4)^ 
vres.  On  prétend  reconnoître  et  vérifier  ces  i 
tures.  Les  femmes  sont  bien  embarrassées;  < 
veulent  avoir  des  hommes  pour  les  aocoudit 
ces  hommes  sont  des  docteurs,  des  journaliste 
teneurs  de  livres.  Les  sages  femmes  sont  desij 
rantes  qui  les  blessent  et  les  font  mourir.  Il  ' 
mieux  se  tenir  aux  hommes,  sauf  le  hasard 
registres  et  des  vérifications. 

Janvier  1725.  —  Un  officier  m'a  dit  le  î 
de  cette  animosité  contre  M.  le  Blanc.  M' 
Prie,  aimée  de  M.  le  Duc,  l'étoit  aussi  du 
quis  d'Alincourt.  Elle  voulut  ravoir  ses  l 
au  marquis,  et  pria  M.  le  Blanc  de  faire  en 
de  les  retirer.  Il  lui  promit,  et  les  retira  effc< 
ment,  avec  bien  de  la  peine,  puis  les  porta, 
d'autres  papiers,  dans  son  chapeau,  chez  M 
Pléneuf  (mère  de  M™«  de  Prie),  avec  qui  il 
très-bien.  M"®  de  Pléneuf,  curieuse  comme 
femme,  se  jette  sur  les  papiers.  Le  ministre, a 
reux,  les  lâche.  Elle  voit  les  lettres  de  sa  fille 
qui  elle  étoit  brouillée,  s'en  saisit,  paye  ce 
son  amant  en  femme  galante,  et,  par  une  tral 
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abominable,  elle  porte  les  lettres  à  M.  le  Duc,  qui 
voit  clairement  ilnfidélité  de  sa  maîtresse  et  la  lui 
reproche.  La  maîtresse,  furieuse,  jure  de  perdre  le 
ministre.  Le  prince  pardonne  à  sa  maîtresse,  entre 
dans  sa  colère,  et  tous  deux,  joints  ensemble,  le 
'  vont  faire  périr,  s'ils  peuvent.  Cunnus  teterrima 
i      belH  causa. 

r       M"^"  de  Locmaria  a  été  une  des  plus  aimables 

^      femmes  de  la  Cour  et  a  eu  bien  des  amants,  sans 

compter  son  mari,  qui  la  prend  pour  femme  parce 

çu'il  est  Jasde  l'aimer.  On  les  croyoît  mariés  depuis 

cinq  ou  six  ans  ;  mais  tous  ces  mariages  secrets  ne 

sont  que  des  prétextes  pour  coucher  ensemble,  et 

**  ^a  fin  un  vrai  mariage  vient,  et  on  n'y  couche 

3  juillet  Ï725.  —  Procession  générale  de  Sainte- 
^einevicve  *,  où  tout  Paris  a  couru  et  s'est  étoufle. 
— ^  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  étoient  au  collèoe 
^^Si    Jésuites  avec  la  reine  d*Espagne  incognito.  Il 

^voit  beaucoup  de  dévotion,  mais  peu  d'ordre. 
-^ï^  a  jeûné  la  veille  et  le  jour,  toutes  les  boutiques 
^^^^  été  fermées.  La  pluie  a  un  peu  cessé  les  jours 
^^^î^'ants»  mais  il  n'est  pas  tombé  d'argent.  Ce  qui 
^^t  particulier,  c'est  que^  depuis  plusieurs  années, 
^^^  n'a  pas  eu  une  si  belle  récolte  et  que  la  pluie  n'a 
^i^  ri  gâté. 

IM""  de  Prie  est  devenue  l'objet  de  la  satire  pu- 


»  -  Il  était  d'usage,  pour  obtenir  !a  cessation  de  la  sèche- 
^sse  ou  de  la  pluie,  de  descendre  en  procession  la  châsse 
*le  SAînte  Geneviève.  —  Voir  dans  les  Mémoires  de  Dttclos 
ÏP-    i5^)  le  mot  de  M™*  de  Prie  à  ce  sujet. 
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blique.  On  demande  quelle  différence  3  y  a  entre 
elle  et  la  châsse  de  sainte  Geneviève.  C'est  que, 
pour  obtenir  des  grâces  de  sainte  Genevière.  il  b 
faut  descendre,  et  pour  en  obtenir  de  M"'  de  Prie, 
il  la  faut  monter. 

14  août  1727. —  La  reine  est  accouchée  de  deux 
princesses  jumelles  sur  les  onze  heures  du  matin. 
Pcyrac,  accoucheur,  après  en  avoir  tiré  une,  dit: 
*  11  y  en  a  encore  un,  »  voulant  dire  un  enfant; 
mais  on  vit  bientôt  que  c'étoit  une  autre  lîllc.  Cela 
ne  vaut  pas  un  dauphin. 

La  reine  Catherine  de  Médicis  accoucha  ainsi 
de  deux  filles,  le  25  juin  i556;  mais  elle  avoiteu 
plusieurs  princes  auparavant,  dont  trois  ont  été 
rois  de  France.  Elles  vécurent  f)eu  ;  Tune  mourut 
sur-le-champ  :  Tautre.  le  1 1  août  suivant. 

Le  Pont  Neuf  a  fait  un  pont  neuf  sur  cette  double 
naissance  :  il  faudra  deux  bonnets  ;  il  faudra  deux 
hoquets  :  il  faudra  deux  maris,  et  Tannée  qui  vient 
deux  dauphins.  Le  Roi  est  assez  content,  et  a  dit 
à  la  Reine  qu'elle  aurait  un  dauphin  dans  un  an. 
11  montre  ses  filles  à  tout  le  mondeetdità  Dodart, 
son  premier  médecin  :  «  Ils  croyoientque  je  n'en 
pouvois  pas  faire,  d'enfants,  et  j'en  ai  fait  deux 
d'un  coup.  »  On  appelle  Tune  Madame  ;  Tautre,  la 
seconde  Madame. 


Une  dame  de  la  Cour  m'a  dit  que  le  cardinal  de 
1^'leury,  qui  ne  hait  pas  les  femmes,  a  été  amou- 
reux de  M'"*  de  Gontaut,  qui  est  très  belle,  qui  a 
beaucoup  d'esprit,  et  qui  est  très  méchante;  qu'il 
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lui  a  fait  présent  de  20,000  livres  ;  qu'elle  commen- 
çoit  à  abuser  de  son  crédit  et  vouloir  tout  mener  à 
sa  tète  ;  que  le  cardinal  averti  du  danger  où  il  étoit 
lui  a  fait  dire  de  ne  plus  se  trouver  à  la  Cour,  que 
dans  ses  semaines  de  service  chez  la  reine,  et  de 
ne  point  paroître  dans  d'autres  temps,  La  dame 
ne  s'en  tenoit  pas  au  cardinal  ;  elle  avoit  encore 
Pezay,  colonel  du  Régiment  du  Roi^  qui  n  etoit 
pas  fâché  de  voir  sa  maîtresse  bien  avec  le  ministre 
favori.  Mais  on  est  étonné  qo  elle  ait  des  amants, 
son  mari  lui  ayant  donné  un  mal  dont  elle  peut 
avoir  été  mal  guérie.  Il  est  public  qu'elle  a  passé 
par  le  grand  remède,  et  peut  être  son  mari  qui  l'a 
connue  galante,  ne  Ta  voulu  donnera  ses  amants 
qu*avec  ce  présent -là. 

i3  ociobre.  —  La  Reine  est  partie  pour  Fon- 
tainebleau et  a  couché,  en  chemin»  à  Petit- 
Bourg.  Elle  est  arrivée  le  mardi.  Le  roi  Stanislas. 
son  père,  a  été  pendant  quelque  temps  avec  elle  à 
Versailles.  Peyrac  adit  qu'ilne  falloit  point  encore 
la  laisser  coucher  avec  le  Roi^  parce qu*ayaut  porté 
deux  enfants,  il  s'est  fait  un  grand  relâchement 
par  ce  poids,  qu*elle  pourroit  avoir  une  fausse 
couche,  et  peut-être  n'avoir  plus  déniants  après, 
et  qu'il  falloit  attendre  une  plus  grande  consolida- 
tion. 


Correspondance  de  Mathieu  Marais 
avec  le  président  bouhier. 


Février  1725.  —  Montaigne  disoit  qu'il  falloit 
mettre  des  commis  à  la  porte  des  villes  pour  arrêter 
les  fausses  nouvelles  ;  celle  du  combat  de  M.  de  La 
Feuillade  est  des  plus  fausses  ;  il  avoit  une  bonne 
gangrène  dans  le  corps,  qui  a  sorti  par  le  fonde- 
ment, qu'il  tenoit  bouché,  depuis  quinze  ou  seize 
ans,  avec  un  tampon  ;  son  valet  de  chambre  prit 
cela  pour  une  hémorroïde,  mais  la  Peyronie  vit 
tout  d'un  coup  ce  que  c'étoit,  et  le  condamna.  Voilà 
le  combat  qu'il  a  eu. 

Mars  1725.  —  M"*'  Duclos,  célèbre  comédienne, 
se  marie  à  un  homme  de  seize  ans.  Ce  jeune 
homme,  tout  nu,  se  sauvant  d'un  incendie,  frappe 
à  sa  porte,  elle  lui  ouvre,  le  met  dans  un  bon  lit, 
et  voit  le  lendemain  qu'il  est  beau  et  fait  comme 
TAmour.  Elle  Tépouse.  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi 
faire  une  belle  ode  anacréontique  ?  Ce  mari  s'ap- 
pelle Duchemin  et  est  fils  d'un  comédien  ;  elle  lui 
donne  beaucoup. 

Avril  \'j2b, —  L'histoire  de  Marly  est  que  les  gens 


ditcl>UCLOS,     ^^  ' 

liipiiittijpîÉil 


JOURNAL  ET  CORRESPONDANCE  DE  MATHIEU  MARAIS    IO9 

de  M.  lepnncedeConti.s'étant  amusés  à  regardera 
travers  U  serrure  de  la  porte  de  M"^"*  dePoitierSj  ou 
par  la  fente  d'une  cloison,  ils  la  virent  avec  l'abbé  de 
Vauréal,  qui  ne  disoit  pas  son  bréviaire  à  Tusaf^e 
de  Paris*  mais  à  i^usagc  de  Reims,  comme  dit  Ra- 
belais, et  qui  lui  en  entonna  trois  leçons.  Le  prince 
de  retour  de  Paris,  où  il  étoit  allé,  demanda: 
«t  Quelle  nouvelle  ?  »  on  lui  dit  celle-là  indifFérem- 
menl  ;  il  la  dit  au  premier  qu'il  trouva,  et  Dieu 
sait  le  chemin  qu'elle  fit,  et  le  bruit  des  prudes  qui 
disent  que  cela  est  faux.  Mstis  faux  ou  vrai,  il  y  a 
des  chansons  ;  la  dame  désespérée  a  chassé  sa 
temme  de  chambre,  parce  qu'elle  n^avoit  pas  mis 
de  portières. 


Février  1726,  —  A  Rouen  un  homme  est  mort; 
il  a  laissé  sa  veuve,  qui,  pour  se  consoler,  faisoit 
coucher  sa  femme  de  chambre  avec  elle.  Au  bout 
de  quelque  temps  la  femme  de  chambre'  a  paru 
grosse;  sa  famille  a  voulu  savoir  le  père  de  Ten- 
fant,  elle  a  répondu  :  «  Je  n'ai  jamais  couché  qu'a- 
vec Madame.  »  On  est  venu  à  iMadame,  qui  a  dit  : 
<c  Cela  est  vrai,  c'est  moi  qui  Tai  fait;  je  ne  suis 
point  femme,  je  suis  homme  »  ;  sur  cela  tpois  pro- 
cès» Les  héritiers  du  mari  disent  quils  ne  doivent 
pas  de  douaire:  la  veuve  mascula  dit  quelle  est 
Tainé  d'une  grande  maison  et  demande  partage,  et 
la  femme  de  chambre  veut  des  dommages  et  inté- 
rêts. Amatus  Lusitanus  rapporte  qu'il  y  avoit  à 
Thessalonique  deux  femmes  turques,  dont  Tune 
étort  veuve  et  l'autre  avoii  on  mari,  et  qu'en  cou- 
chant ensemble  la  mariée  engrossa  Tautre,  en  lui 
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communiquant  ce  qu'elle  tenoît  de  bOn  mari.  L' 
faire  de  nos  Normandes  est  d'une  autre  espèce  toi 
naturelle;  mais  comment  le  défunt  en  usoit-il? 

Décembre  1726.  —  La  princesse  de  Conti  a  vou 
voir  son  fils  aux  Jésuites  :  elle  a  parlé  aux  RR.  F 
et  leur  a  dit  qu'elle  leurdonneroit  aussi  le  secoi 
mais  qu'il  étoit  bien  vif  et  que  d'abord  qu'il  voy 
une  fille,  il  se  jetoit  dessus  et  lui  prenoitlestetoi 
Le  P.  Sanadon  lui  a  répondu  :  «  Donnez-le-noi 
Madame,  nous  lui  ferons  bien  changer  de  can 
tcTC  *.  »  Paris  se  réjouit  à  peu  de  frais. 

LES  JÉSUITES 

Ne  criez  pas  au  sacrilège 
Si  l'on  terme  votre  collège, 
\'()us  ne  savez  pas  le  latin, 
('.ar  vous  niellez  au  masculin 
i!c  qu'on  ne  mel  qu'au  féminin. 

Octobre  ij'^j'  —  M"*''  de  Prie  est  morte  à  Coi 
hcspiiic  en  Normandie,  le  6  de  ce  mois,  après  in 
sctiiaiiios  de  convulsions,  de  douleurs  affreuses 
une  at^onic  de  quatre  jours.  M.  le  comte  de  Sent 
icrrc  a  assislo  à  sa  mort  avec  Mme  du  Deffanl.  l 
a  loiii^icmps  qu'on  dit  quelle  avoit  la  maladie 
l''rans;ois  !''. 

Juin  I  7  jS.  J  ai  lu  et  tenu  V II is Loire  du  prit 
.l/>/>;'/.7.s\  lirccJcs/astes  du  monde  depuis  sa  en 

I.  Allusion  aux  habiuidos  contre  nature  que  les  mal vi 
Knus  aliribuaionl  aux  Josuiios. 
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vée  en  1722  dans  les  papiers  du  roi  de 
rôné.  Imprimé  à  Consiantinople,  1728. 
st  l'anagramme  de  Priapus,  et  sur  cela 
vous  tout  ce  qui  peut  passer  par  la  cervelle 
me  d'esprit  et  libertin.  Tout  y  est  sous  des 
igoriques,  dont  on  donne  à  part  Texpli- 
inuscrite,  les  Duchauffour,  les  tribades, 
a,  le  diable,  et  pis  que  le  diable  est  dans 
rit  en  françois  avec  beaucoup  de  soin  et 
tion,  et  quand  vous  avez  la  clef,  vous 
îs  horreurs  et  des  ordures  affreuses.  Ce 
end  au  poids  de  Tor. 

[728.  —  Je  suis  dans  de  belles  affaires. 

îainte-Maure  ^  est    allée   aux   eaux    de 

son  mari,  qui  n'en  veut  point  quand 

Tut  quand  il  ne  Ta  point.  Il  a  fait  des 

e  son  évasion,  a  donné  une  requête  à 

enant  civil  pour  la  ravoir,  et  lui  a  en- 

Tgent  exprès  à  Forges  :  la   fontaine  en 

ablée,   les   malades  étourdis,   les  sains 

le  sergent  a  pensé  être  noyé.  La  dame 

restera  jusqu'à  la  fin  de  la  saison,  et 

chons  dans  les  livres  si  le  droit  d'un 

squ'à  pouvoir  interrompre  le  cours  de 

des  eaux  quand  elle  est  commencée, 


était,  comme  nous  l'avons  dit,  spécialiste  en 
•our  difficultés  conjugales.  Il  était  chargé  des 
M™'  de  Sainte-Maure.  Son  correspondant,  le 
Duhier,  s'intéressait  beaucoup  à  ces  questions 
t  un  Traité  de  la  Dissolution  du  mariage 
V impuissance j  Luxembourg,  1735. 
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Zacchias  en  devroit  bien  dire  quelque  chose  dans 
ses  Questions  médico-légales. 

Juillet  1729.  —  Vous  avez  su  l'affaire  de  M.  de 
Sainte-Maure  et  comme  il  a  été  pris  sur  un  fait 
socratique  au  milieu  du  Luxembourg;  il  a  ordre 
de  sortir  de  Paris  pour  six  mois.  Cela  ne  gâtera 
point  l'affaire  de  sa  femme,  qui  n*avoit  pas  besoin 
de  ce  fait,  dont  Tenquêie  ne  dira  rien,  mais  qui 
est  toute  notoire  à  Paris  et  aux  juges. 

Août  1729.  — 

Mainte  fille  a  perdu  ses  gants 
Et  femme  au  partir  s*est  trouvée, 
Qui  ne  sait  la  plupart  du  temps 
Comme  la  chose  est  arrivée. 

Baron  est  enfin  mort.  Cétoit  leRoscius  de  notn 
siècle.  Il  a  touché  jusqu'à  son  curé  en  mourant,  ei 
ce  curé,  plein  de  sa  victoire,  dit  à  un  homme  qui 
étoit  là  :  «  Monsieur,  voilà  un  bel  exemple,  vous 
devriez  bien  renoncer  à  la  comédie  aussi  ^  ;  Tautre 
lui  dit:  «  Je  ne  suis  pas  un  comédien,  je  suis  pré- 
sident du  Grand  Conseil.  »  Le  conte  est  bon,  el 
je  veux  savoir  le  nom  du  président. 

Juillet  1730.  —  A  propos  d'Opéra,  le  juif  Dulys, 
qui  étoit  amoureux  de  la  Pellissier,  se  plaint 
qu'elle  lui  a  volé  pour  40.000  écus  de  diamants. 
On  dit  qu'il  a  mis  dans  ses  intérêts  le  curé  de 
Saint-Sulpice,  à  qui  il  a  promis  de  donner  pour 
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son  bâtiment  la  moitié  de  ce  qui  revîendroît  de 
cette  poursuite.  L'affaire  a  déjà  été  devant  M.  Hé- 
rault, qui  n*en  a  point  voulu  connoîire,  la  Pellis- 
sier  ayant  présenté  un  écrit  par  lequel  le  juif  a 
promis  de  ne  rien  lui  demander  de  ce  qu'il  luiavoît 
donné.  On  était  allé  au  lieutenant  civil,  qui  a  per- 
mis de  revendiquer  les  diamants.  Voilà  une  belle 
cause  entre  un  juif  et  une  chrétienne,  et  si  les 
gens  du  roi  vouloient  l'approfondir,  où  n'iroit-elle 
pas?  Mais  ils  n'en  feront  rien  et  personne  ne  sera 
brûlé. 

En  voici  d'une  autre.  La  Lambert  est  grosse,  et 
Mme  deListenoysoutientque  si  elle  Test,  ce  ne  peut 
être  que  d*elle;  cette  voie  de  faire  des  enfants  étoit 
bonne  au  pavs  de  Fadeur \  Cette  aventure  sur  ou 
contre-naturelle  va  bien  faire  dire  des  sottises  aux 
femmes.  Mme  de  Nassau  aeu  querelle  avec  AL  de 
Longaunay,  son  ami  ;  elle  lui  a  donné  un  soufflet  : 
il  dit  qu'un  soufflet  de  femme  ne  se  rcndoit  point. 
—  Ft  qui  vous  a  dit  que  j'étois  femme?  —  C'est 
moi-même  qui  le  sais  bien  et  n'en  sauroîs  douter. 


Juillet  1730.  —  Je  ne  sais  si  vous  avez  entendu 
parler  de  la  secte  des  Non-co?iJormisîes  qui  s'est 
élevée  en  Hollande.  Pour  épargner  le  bois,  qui  est 
cher  en  ce  pays-là,  on  les  met  deux  à  deux  dans 
des  sacs  et  on  les  jette  à  la  mer  ;  il  y  en  a  déjà  huit 

t.  Bouhier  répond  :  «  J'ai  ri  à  me  pâmer  de  la  grossesse 
de  la  I^mbert  et  de  ce  qu'a  dit  sur  cela  sa  bonne  amie. 
Mats  savez- vous  bien  que  pendant  qu'elles  étaient  à  Vesoul 
eUes  avaient  avec  elles  fe  ne  sais  quelle  petite  fille  qu'elles 
avaient  accoutumée  k  aire  papa  à  î'une  et  ^ï^»ia?i  à  l'autre. 
La  grossesse  d'aujourd'hui  est  donc  une  seconde  grossesse. 
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OU  neuf  cents  d'expédiés.  J'ai  vu  une  lettre  de 
j  Rousseau  sur  cette  punition,  où  il  dit  qu'il  n'y 
I  aura  bientôt  plus  en  Hollande  que  des  femmes  et 
I  des  grenouilles.  11  faut  que  vous  ayez  copie  decelte 
!  lettre,  qui  est  à  garder  pour  l'époque  singulière  de 
i  cette  non-conformité  batavique.  Je  vous  l'enverrai 
i  avec  une  loi  de  Gênes  sur  ce  crime. 
■  Cela  vient  bien  à  propos  de  l'affaire  du  prince 

j  de  Ligne,  qui  a  été  arrêté  pour  même  fait  et 
I  mené  au  château  de  Doullens  par  ordre  du  Roi. 
I  11  avoit  épousé  Mlle  de  Mézières,  et  n'a  pas  reçu 
j  beaucoup  d'argent  des  effets  anglois  qu'on  lui 
î  avoit  donné  en  dot;  il  s'est  tourné  d'un  autre 
J  côté;  les  dames  ont  fait  le  diable;  elles  l'ont 
;  fait  suivre  et  surprendre  dans  un  vilain  cabaret  à 
i  Paris,  avec  quatre  ou  cinq  de  ses  mignons,  et  le 
î      voilà  en  lieu  d'où  il  ne  sortira  point. 

L'affaire  du  prince  de  Ligne  étoit  si  abominable 
de  toutes  façons,  qu'on  a  trouvéà  propos  de  raccom- 
moder. C'est  M.  de  Brogliequi  en  est  venuà  bout; 
le  mari  et  la  femme  sont  remis  ensemble,  ils  feront 
apparemment  tous  deux  ce  qu'il  leur  plaira,  sans 
se  rien  reprocher,  et  il  n'y  aura  personne  de  brûlé 
ni  de  noyé. 

Sepietnbre  lySo.  —  Il  est  arrivé  une  sotte  aven- 
ture à  un  avocat  nommé  Ponsignon.il  connaissoit 
une  Mme  de  Bernay,  femme  d'un  conseiller  du 
parlement  qui  a  été  à  la  Conciergerie  pour  stellion- 
nat,  et  qui  est  actuellement  en  chambre  garnie 
sur  le  quai  des  Augustins.  Pendant  la  prison  du 
mari,  il  voyoit  la  femme  chez  lui  sans  galanterie, 
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à  ce  que  Ton  prétend.  La  tcmme  Ta  envoyé  cher- 
cher, il  y  a  quelques  jours,  pour  souper  avec  elle  ; 
il  y  a  soupe.  Elle  lui  dit  qu'il  étoit  amoureux 
d'elle;  il  s'en  défendit  ;  elle  voulut  gager,  elle  lui 
dit  qu'il  n'oseroii  coucher  avec  elle  ;  il  s'en  défen- 
dit encore,  mais  elle  lui  mit  le  bonnet  de  nuit  de 
son  mari;  jostement. ...  justement.-,  le  mari  entre 
avec  un  ^arde  du  corps  et  le  chevalier  de  Van- 
deuîl,  que  Ponsîgnon  connoissoit.  On  lui  pro- 
pose ou  quelques  coups  d'épée  dans  le  ventre, 
ou  le  fouet  ;  il  choisit  le  fouet,  comme  de  raison  ; 
on  lui  en  donne  à  tire-larigot  jusqu'à  le  faire  éva- 
nouir ;  on  i'afaitrevenir  avec  du  ratafia,  et  on  le  mit 
dehors  bien  fouetté.  Il  dit  que  ce  fut  avec  des  ba- 
guettes, d'autres  disent  des  verges.  Et  voilà  Taven- 
ture  triste  et  lamentable  du  pauvre  i\L  Ponsigoon, 
qui  est  un  homme  de  quarante  ans,  marié,  et  mau- 
vais avocat. 

Juin  lySi.  —  lî  ne  vous  faut  pas  laisser  igno- 
rer. Monsieur,  une  plaisante  ou  pas  tant  plaisante 
histoire  qui  s'est  passée  ici  depuis  peu  à  la  récep- 
tion d'une  fille  de  l'Opéra.  M.  Gruère,  le  directeur 
de  ce  spectacle,  voulut  donner  un  repas  pour  célé- 
brer cette  réception;  actrices  et  nymphes  de  la 
danse ,  tout  en  fut  ;  on  but,  on  s'échappa ,  on 
chanta  ;  on  proposa  de  danser  après  le  chant  et 
après  boire;  la  danse  ne  fut  pas  trop  sage  ;  on  se 
mit  en  chemise,  d'abord  chemise  de  femme,  puis 
chemise  d'homme,  puis  point  de  chemise  du  tout. 

En  tel  habit  que  vraisemblablemeni, 
N'avoient  pas  fait  les  tailleurs  du  couvent. 


I 
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Une  des  nymphes  (c'est  celle  qu'on  appelle  la 
Constitution)  fitun  faux  pas,  tomba  sur  ses  maias, 
et  présenta  son  derrière  à  rassemblée,  qui  trouvi 
plaisant  d'en  faire  un  ballet  et  d'aller  baiser  ce  der- 
rière en  cérémonie.  M.  Gruère  commença,  les 
autres  suivirent  ; 

Une  passa,  puis  une  autre  sœur,  puis  une. 

le  cul  du  bouc  fut  bien  baisé;  la  Pellisiier 
entra  aussi  dans  cette  danse  ;  on  lui  en  fit  autant 
qu'à  l'autre  ;  une  vieille  tailleuse  voulut  y  trouver 
à  redire,  il  fut  conclu  qu'on  la  baiserait  aussi. 

Toute  cette  joyeuse  bande  ne  pensoitpas  queles 
voisins  qui  étoient  aux  fenêtres  voyoient  la  scène, 
comme  si  on  avait  été  à  l'amphithéâtre  de  l'Opéra^ 
La  police  en  a  été  informée  :  le  lendemain  per- 
sonne ne  se  souvenoit  plus  de  ce  qui  s'étoit  passé; 
M.  Gruère  a  été  cité  par-devant  M.  Hérault,  et 
toutes  les  filles  l'une  après  l'autre;  on  croit  que  le 
directeur  va  être  mis  sous  quelque  direction,  et  les 
Jansénistes,  qui  sont  toujours  à  quelques  fenêtres, 
ont  fait  un  quatrain  dont  on  ne  m'a  dit  que  le  sens, 
qui  est  qu'on  est  surpris  que  M.  Hérault  fasse  tant 
de  bruit  de  ce  qu'on  a  baisé  le  cul  à  la  Cons- 
titution^, lui  qui  ne  fait  autre  chose  depuis  quinze 
ou  seize  ans.  Y  a-t-il  rien  de  plus  fou  et  de  plus 
extravagant  que  tout  cela  ? 


I.  Hérault,  lieutenant  de  police,  était  un  des  plus  fermes 
soutiens  des  Jésuites  et  de  la  Constitution  Unigenitus, 
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lis  en  nos  mains  une  petite  plaquette 
/.,  comme  disent  les  catalogues,  aux 
iothécaires  qui  conservèrent  l'anonyme 
e  chez  tous  les  libraires  bibliophiles, 
u  vague  et  qui  rappelle  :  «  Se  trouve 
onnes  pharmacies.  »  Cette  plaquette  est 
ds  Bouhier  de  la  Bibliothèque  impé- 
ne  antérieure  à  1870.  Les  éditeurs  n'ont 
ot  à  l'original  ;  c'eût  été,  à  leur  sens,  un 
5  partageons  complètement  leur  opi- 
lisent  que   vouloir   arranger  ces  petits 

enlever  tout  le  mérite  de  l'originalité, 
^an  Bouhier  est  précisément  le  corres- 
lieu  Marais  dont  les  extraits  qui  précè- 
re  à  nos  lecteurs  la  physionomie  si  inté- 
:  d'une  lettre  donne,  en  effet,  des  ren- 
sur  l'écrivain  et  sur  celui  à  qui  elle 
.  les  biographies  célèbrent  en  Bouhier 

lequel  les  célébrités  du  grand  siècle 
correspondre.  Paris  le  vit  fréquenter 
lébrités  à  la  mode,  sans  excepter  celles 
)araît  avoir  été  enclin  à  la  galanterie. 
Dur  qu'il  figure  dans  la  série  des  colla- 
itaires  de  ces  Heures  Libres. 

7. 
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Jean  Bouhier  naquit  à  Dijon  en  1673;  il  fut  élevé  par 
les  Jésuites  et  ne  semble   pas,  si   Ton  en  juge  par  ses 
œuvres,  avoir   gardé  grande   estime  pour  ses  maîtres. 
Descendant  d'une  vieille  famille  de  robe  qui  avait  donné 
sept  générations  de   conseillers  au  Parlement  de  Dijon, 
il  devint  président    à   mortier.   Bibliophile,  helléniste, 
latiniste,  jurisconsulte,  archéologue,  théologien,  poète, 
Bouhier  brilla  dans  tous  les  genres;  il  composa  même, 
lui  goutteux,  une  Histoire  des  sapants  qui  ont  été  sujets 
à  la  goutte.  Bouhier  avait  une  telle  réputation  de  science 
et  d'érudition  que  TAcadémie  française  dérogea  en  sa 
faveur  à  ses  règlements  qui  exigeaient  la  résidence;  à 
Paris  de  tous  ses  membres,  autres  que  les  évéques. 
Mourant,    il  garda  sa   connaissance  jusqu'au  dernier 
souffle.   Un  de  ses  amis,  le  voyant  très   absorbé,  lui 
adressa  la  parole.  «  Chut  !   lui  dit  Bouhier,  j'épie  ia 
mort.  »  Voltaire  fut  en  1746  le  successeur  de  Bovhier 
à  l'Académie. 

Les  manuscrits  laissés  par  Bouhier  sont  répartis  entre 
les  bibliothèques  de  Montpellier,  de  Troyes  et  de  Paris. 
C'est  à  lui  que,  le  i*""  février  1 787,  Mathieu  Marais  adres- 
sait en  fidéi-commis  les  journaux  qu'il  avait  tous  écrits 
de  sa  main  depuis  la  moitié  de  1720  jusqu'en  1726. 
C'est  donc  d'abord  à  Bouhier  que  nous  devons  être 
reconnaissants  si  ce  journal  n'a  pas  été  perdu. 


Un  jeune  Français  se  présenta  un  jour  devant  le 
pape  Ottoboni  pour  lui  baiser  les  pieds.  Celui-ci, 
qui  étoit  familier,  entra  en  quelques  raisonnements 
avec  lui,  et  lui  demanda  s'il  avoit  bien  vu  toutes 
les  curiosités  de  Rome:  «  —  Saint  Père,  lui  répon- 
dit innocemment  le  jeune  homme,  j'ai  pris  soin 
de  me  faire  tout  montrer,  et  il  ne  me  manque  plus 
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r  le  siège  vacant.  >►  —  Aussitôt  le 
e  moquer  de  la  simplicité  de  ce 
se  leva  de  son  siège  et  lui  dit  en 
ede  vacante. 


ingeau,  racontant  un  jour  quelque 
comte  d'Armagnac,  qui  étoit  pré- 
'en  avoil  jamais  ouï  parler.  L'abbé, 
ouloit  inspirer  de  la  défiance  sur  la 
1  avoit avancé,  dit: 
t  un  gros  livre  de  tout  ce  que  vous 

ut,  repartit  le  comte,  mais  on  au- 
aire  un  bon  de  ce  que  vous  sçavez.  » 


mt  la  goutte,  ses  amis  alloienttous 
lir  compagnie.  Un  jour  que  M.  de 
ede  Mme  de  Montespan,  y  étoit, 
)porter  la  collation,  qui  consistoit 
jambon  de  Rayonne.  Sur  quoi, 
i  compagnie  s'étonnant  qu'il  man- 
de si  contraire  à  son  mal  : 
s,  leur  dit-il,  si  elle  n'est  pas  bonne 
X,  du  moins  je  suis  bien  aise  de 
que  je  ne  suis  point  juif.  » 


oit  un  jour  lescalier  du  Louvre 
i  de  la  cour  dont  la  bouche  sentoit 
2t  homme  s'étant  trouvé  fort  essouf- 
arrivé  au-dessus  : 
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—  Ouai  !  dit-il,  je  perds  l'haleine. 

—  Ah  I  monsieur,  repartit  Bautru,  quel  bonheur 
pour  vos  amis  si  ce  que  vous  dites  est  vrai  1 

Quand  le  Roi  vint  à  Dijon,  avec  toute  la  cour 
en  1674,  pour  la  conquête  delà  Franche-Comté, il 
laissa  en  cette  ville  M.  le  dauphin,  son  61s,  sous 
la  conduite  du  duc  de  Montausier.  Pendant  le  sé- 
jour de  ce  jeune  prince,  on  lui  chercha  quelques 
enfants  de  son  âge  qui  fussent  propres  à  lui  don- 
ner de  l'émulation.  Jacques  Valon  effaça  tous  les 
autres  ;  il  sçavoit  beaucoup  pour  son  âge,  et  plut 
également  au  dauphin  et  à  son  gouverneur,  —  en 
sorte  qu'on  le  fit  l'un  des  enfants  d'honneur  de  ce 
prince,  qui  Temmena  avec  lui,  et  qui  lui  a  toujours 
témoigné  beaucoup  de  bonté.  On  prétend  que,  de- 
puis, il  entra  dans  la  confidence  de  ses  premières 
amourettes;  il  fut  aussi  de  toutes  ses  parties  de 
débauches,  et,  malheureusement  pour  lui,  il  se 
trouva  dans  une  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  et  dont 
furent  aussi  les  princes  de  Conty,  de  La  Roche-sur- 
Yon  et  de  Vermandois,  avec  quelques  autres  qui 
furent  disgraciés  et  éloignés  de  M.  le  dauphin.  Ce 
fut  à  cette  occasion  qu'on  fit  cette  chanson  sur  le 
jeune  Mimeure  : 

Mimeure  ctoit  sans  reproche, 
A  présent  on  le  chevauche, 
Pon,  patapon,  tarare  ponpon. 
Il  est  déchu  par  malheur 
Du  degré  d'enfant  d'honneur, 
Il  est  enfant  de  débauche, 
Pon,  patapon,  etc. 
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M.  d*Aligre,  président  à  mortier  au  Parlement 
de  Paris,  mort  cette  année  1725,  étoit  un  homme 
très-médiocre.  Un  jour,  signant  le  contrat  de  ma- 
riage d!un  de  ses  parents,  avec  lequel  il  avoit  quel- 
ques affaires,  et  craignant  que  sa  signature  ne  lui 
flt  quelque  préjudice,  il  mit  au  bas  de  son  nom 
ces  mots:  Ui  tesiis.  —  M.  d'Argenson,  qui  n'étoit 
alors  que  le  lieutenant  de  police,  signant  après  lui, 
et  voyant  cette  signature,  pour  s*en  moquer,  mit 
au  bas  de  la  sienne  :  —  Ut  testiculus. 


—  Pendant  que  M.  d'Aguesseau,  chancelier  de 
France,  étoit  encore  avocat  général  au  Parlement 
de  Paris,  11  y  eut  une  dispute  entre  quelques  sça- 
vants  sur  Texplication  d'un  passage  d*Horace. 
M.  d'Aguesseau  s'étoit  fortement  déclaré  pour  Tun 
des  partis.  Un  jour  qu'il  disputoit  sur  cela  avec 
assez  de  vivacité  en  se  promenant  aux  Thuileries, 
survint  un  courtisan  qui  crut  lui  bien  faire  sa  cour 
en  lui  disant  que  M .  de  La  Loubère,  qui  étoit  alors 
fort  en  faveur  chez  les  ministres,  étoit  de  même 
avis  que  lui. 

«  —  Cela  esi-il  bien  possible  ?  »  dit  alors  M.  d'A- 
guesseau,  qui  estimoit  médiocrement  La  Loubère. 

L'autre  le  lui  ayant  confirmé  avec  un  grand  air 
de  satisfaction,  M.  d'Aguesseau  se  tourna  du  côté 
de  l'ami  avec  qui  il  disputoit,  et  lui  dit  froide- 
ment: 

«  —  Nonobstant  cette  forte  raison  de  douter,  je 
persiste  dans  mon  avis.  » 


t22  LES  HEURES  LIBRES 

—  M.  Racine  étoit  fort  entier  dans  ses  senti- 
ments, et  les  soutenoit  avec  un  grand  air  de  pré- 
somption. Un  jour  qu'il  disputoit  fort  vivement 
contre  Despréaux  dont  il  critiquoit  quelque  ou- 
vrage, ce  dernier,  après  s'être  défendu  de  son 
mieux,  lui  dit  tout  d'un  coup  : 

«  —  Eh  bien  !  j'aime  mieux  avoir  tort  que  d'avoir 
si  orgueilleusement  raison.  » 


Blot,  célèbre  faiseur  de  vaudevilles  sur  la  fm  du 
règne  de  Louis  XIII  et  au  commencement  de  ce- 
lui de  Louis  XIV,  quoiqu'il  fût  domestique  de 
Monsieur,  Gaston  de  France,  ne  Tépargnoit  pas 
dans  ses  chansons,  et,  encore  moins  les  personnes 
que chérissoit  ce  prince.  Monsieur  ayantsoupçonné 
qu'il  étoit  l'auteur  de  quelques  vaudevilles  qui 
avoient  couru  contre  une  dame  de  ses  amies,  l'en 
réprimanda  fortement.  Blot  voulut  s'en  justifier  en 
niant  qu'ils  fussent  de  sa  façon. 

«  —  Mais  de  qui  donc  sont  ces  chansons  ?  »  dit 
le  prince. 

Blot,  après  avoir  essayé  inutilement  de  rejeter 
le  soupçon  sur  d'autres  : 

«  —  Ma  foi  !  Monseigneur,  ajouta-t-il  brusque- 
ment, voulez- vous  que  je  vous  parle  franchement  ?  . 
Je  crois  qu'elles  se  font  toutes  seules.  » 


La  célèbre  Mlle  de  La  Force,  parmi  plusieurs 
galanteries  qui  sont  connues  de  tout  le  monde, 
n'en  a  guère  eu  qui  ait  fait  plus  de  bruit  que  celle 
qu'elle  a  eue  avec  Baron  le  père,  fameux  comédien. 
Un  jour,  après  avoir  passé  la  nuit  avec  elle,  il  étoit 
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nd  matin  de  sa  maison  de  peur  de 
^ais,  ayant  quelque  chose  à  lui  dire,  il 
ez  elle  à  son  lever,  et,  comme  il  est  fort 
son  naturel,  il  entra  dans  la  chambre 
encore  couchée,  sans  se  faire  annoncer, 
selle  crut  estre  obligée  de  se  fâcher  de 
,  parce  qu'elle  avoit  auprès  d'elle  deux 
auroient  pu  s'en  scandaliser.  En  sorte 
t  un  ton  sérieux,  elle  demanda  brus- 
Baron  de  quel  droit  il  se  donnoit  ainsi 
trer  familièrement  en  sa  chambre. 
Ton,  piqué  de  cette  réprimande,  répon- 
nt: 

lemoiselle,  je  vous  demande  excuse... 
venois  chercher  mon  bonnet  de  nuit 
lié  ici  ce  matin.  » 


le  vieux  duc  de  Gesvres,  gouverneur 
ant  pris  pensée  de  se  remarier,  choisit 
le  jeune  demoiselle  de  quinze  ans,  au 
ement  de  tout  le  monde  qui  sçavoit  ses 
)uelques  jours  après  son  mariage,étant 
de  Harlay,  premier  président  au  Par- 
li-ci  ne  put  s'empêcher  de  lui  tesmoi- 
t  sa  surprise  de  ce  qu'il  venoit  de  faire, 
duc  ayaht -répondu  qu'il  s'y  étoit  porté 
|u'ii  avoit  d'avoir  des  enfants  :  «  —  Ma 
Lir,   repartit  le   premier  président,  j'ai 

opinion  de  Mme  la  duchesse  pour 
e  en  ait  jamais.  » 


mps  après  la  mort  de  M.  de  Louvois, 


H 
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feu  M.  de  Barbesieux,  son  fils,  se  trouva  dans  Ta.^-" 
tichambre  du  Roi  avec  M.  de   Harlay  et  son  (ils, 
alors  avocat  général  au  Parlement  de  Paris.  Apr~^s 
quelques  compliments»  M.  de  Barbesieux,  qui  n".^*^ 
moit  pas  les  conversations  sérieuses,   se   mit        ^ 
chanter  en  un  coin  entre  ses  dents.   Le  prem  î^^ 
président  l'écouta  quelque  temps,  et,  se  tournai  ^^^ 
ensuite  vers  son  fils  :  «  —  11  faut  avouer,  lui  dit—  i  *^  *• 
que  voilà  un  ministre  d'État  qui  chante  bien!  » 


Le  comte  d'Aubigné,  frère  de  Mme  de   Main 
non,  étant  sur  le  théâtre  de  la  Comédie,  vit  ara 
premières    loges    une    dame    extraordinairemeï^ 
parée,    mais    d'ailleurs    extrêmement    maigre    ^ 
laide.  Sur  quoi,  il  s'écria  assez  haut  pour  qu'el 
pût  Tentendre  :  «  —  Ma  foy  !  j'aimerois  mieux  Tas 
sortiment  que  la  carcasse.  »  A  quoi  elle  repartit 
vivement  et  de  sorte  que  tout  le  monde  Tentendît: 
«  —  El  moi  j'aimerois  mieux  le  licol   que  le  che- 
val :  »  faisant  allusion  à  son  cordon  bleu. 


Le  feu  maréchal  de  Vivonne  éloit  extrêmement 
gros.  Le  Roi  lui  reprochant  un  jour  qu'il  ne  fai- 
soit  point  d'exercice: 

« —  Vraiment,  Sire,  dit-il,  je  vois  bien  que  Votre 
Majesté  ne  sait  pas  ce  que  je  fais  tous  les  jours. 

—  Et  que  faites-vous  donc  ?  dit  le  Roi. 

—  Ce  que  je  fais,  Sire  î  je  fais  tous  les  jours  trois 
fois  le  tour  de  M.  le  comte  d'Auvergne^.  » 

I.  Celui-ci  était  encore  plus  obèse  que  M.  de  Vivonne  que 
Madame  de  Sévigné  appelait  cependant  le  gros  crêpé. 
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M.  Estienne  Moreau^ avocat  général  en  la  Cham- 
bre des  comptes  de  Dijon,  avoit  une  érudition  mé- 
diocre, mais  il  avoit  du  talent  pour  l'éloquence, 
pour  la  poésie  françoise,  et  il  avoit  Fesprit  agréa- 
ble. 

Peu  d'années  avant  sa  mort,  il  alloit  souvent 
dans  une  société  de  femmes  où  il  y  avoit  une  de- 
moiselle RegnauU»  alors  fort  jolie,  et  qui  avoit  nom 
Magdelaine.  Jl  lui  fitsurson  nom  cette  anagramme  : 
Nature  me  démange,  et  composa  sur  cela  le  ron- 
deau suivant; 

De  ma  nature,  on  dit  que  je  suis  née 
Au  dieu  d'amour  fortement  adonnée. 
Mes  yeux,  mon  nom,  dit-on,  en  sont  garanis» 
On  a  raison,  car  dés  que  j'eus  quinze  ans, 
Le  feu  d'abord  prit  à  ma  cheminée. 
Sans  une  tante  et  vieille  et  refrognée, 
Par  qui  je  suis  nuit  et  jour  enchaînée, 
On  me  verroit  donner  bien  du  bon  temps 
De  ma  nature. 

Mais  si  bientôt  le  dieu  de  Thyménèe 
Ne  vient  finir  ma  triste  destinée, 
Au  beau  premier  je  donnerai  mes  gants. 
Cest  trop  ronger  mon  frein  avec  les  dents. 
J*en  veux  tâter;j*y  suis  déterminée 
De  ma  nature. 


Chapelle  étant  à  Orléans  avec  la  duchesse  de 
Bouillon,  se  trouva  présent,  un  jour  qu'elle  avoit 
envoyé  quérir  Tabbé  Gendron  pour  le  consulter  sur 
je  ne  sais  quelle  petite  incommodité.  Après  quelle 
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eut  cessé  de  lui  en  parler.  Chapelle,  s'approchant. 
dit  à  Tabbé  qu'il  voudroit  bien  le  consulter  aussi 
sur  quelque  chose. 

«  —  El  sur  quoi  donc  ?  lui  dit  Tabbé. 

—  Cest,  répondit  Chapelle,  qu'il  y  a  quarante 
ans  que  je  suis  yvre,  et  je  voudrois  bien  que  vous 
me  donnassiez  un  secret  pour  Têtre  encore  sûre- 
ment autant  de  temps.  » 

Il  fumoit  beaucoup  et  ne  pouvoit  s'en  passer.  Un 
soir,  étant  revenu  fort  tard  chez  lui  et  s'étant  trou- 
vé sans  tabac,  il  envoya  son  valet  pour  lui  en  cher- 
cher. Mais,  ce  garçon  lui  ayant  rapporté  peu  après 
qu'on  ne  lui  avoit  voulu  ouvrir  aucune  boutique  : 

«  —  Eh  !  morbleu!  s'écria-t-il,  va-t'en  leur  dire 
que  c'est  pour  un  agonisant.  » 


Le  comte  de  Louvigny,  aujourd'huy  le  duc  de 
Grammonl,  lui  donnant  à  dîner,  —  ainsi  qu'à 
Bernier,  qui  a  fait  rilistoire  du  Mogol,  —  deman- 
da entre  autres  choses  à  celui-ci,  si  les  Orientaux 
éioient  sujets  à  l'amour  des  garçons.  Alors,  Cha- 
pelle l'interrompant  : 

€  —  H'j  !  monsieur,  lui  dit-il,  faut-il  demander 
celai  ce  sont  gens  polis.  » 


Il  y  a  quelques  années  qu'à  Paris,  il  y  avoit  un 
apoticaire  nommé  Barbeau,  non-seulement  habile 
en  son  métier,  mais  qui  avoit  l'esprit  très  agréable. 
—  Quelques  jeunes  débauchés,  voulant  se  réjouir, 
furent  un  soir  trùs-iard  à  sa  porte,  et  y  heurtèrent 
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I  si  fort  qu'il  fut  bientôt  éveillé.  Alors,  croN'ant  que 
cétoit  quelqu'une  de  ses  pratiques  qui  avoit  besoin 
de  loi  pour  un  mal  pressé,  il  se  présenta  à  sa  fenê- 
tre en  demandant  qui  c'étoit.  En  ce  moment,  un 
des  jeunes  gens,  s'avançant,  lui  dit  d*un  ton  dolent 
sij  par  hasard,  il  n'auroit  pas  un  lavement  de  ren= 
contre  !  —  Barbeau,  prenant  aussitôt  son  pot  de 
chambre  et  leur  en  arrosant  la  tête:  «  ^  Tenez, 
messieurs,  leur  dit  il,  en  voilà  un  dont  je  veux 
bien  vous  faire  bon  marché.  >^ 

^H  Le  chevalier  de  Rohatj,  qui  a  eu  depuis  la  tête 

^tranchée,  étantavecla  cour  à  Saint-Germain,  ren- 
contra un  soir,  extrêmement  tard,  sur  les  galeries 
qui  sont  autour  du  château,  la  belle  Mme  de  Heu- 
dicourt  qui  se  cachoit  et  sembloit  attendre   quel- 

î  qu'un.  Le  chevalier  en  paraissant  surpris  et  lui 
ayant  demandé  ce  qu'elle  cherchoit  à  pareille 
heure  : 

I         4c  —  Rien!  »  lui  répondit-elle  assez  sèchement. 

^B   A  quoi  le  chevalier  répliqua  aussitôt  : 

^"   «  —  Ma  foi,  madame,  je  ne  voudrois   pas  avoir 

L     perdu  ce  que  vous  cherchez.  » 

r        —       . 

I  Gomme  il  traversoît  un  jour  un  cimetière  où  il 
y  avoit  une  croix,  il  leva  son  chapeau  comme  pour 
la  saluer.  Quelqu'un  qui  Taccompagnoit  et  qui  con- 
noissoit  son  peu  de  religion,  lui  ayant  marqué  son 
étonnement  de  ce  qu'il  venoit  de  faire  : 

<c  —  Que  cela  ne  vous  surprenne  point,  répondit 


laS  u 

Bautru,  nous  nous  saluons,  mais  nous  ne  ooos 
parlons  pas  *.  » 


Le  cardinal  Le  Camus,  évêque  de  Grenoble,&F 
sant  la  visite  de  son  diocèse,  trouva  chez  un  curé 
de  campagne  une  servante  qui,  malgré  la  petite 
vérole  qui  Tavoit  défîgurée,  et  le  hâle,  ne  laissent 
pas  de  paroitre  plus  jeune  que  les  canons  ne  le  per- 
mettent. Le  cardinal  ayant  demandé  l'âge  de  cette 
fille  au  curé,  et  celui-ci  lui  ayant  répondu  qu  elle 
avoit  environ  trente-cinq  ans«  le  prélat  le  répri- 
manda de  ce  qu'il  avoit  une  servante  moins  âgée 
de  cinquante  ans  et  lui  ordonna  de  s'en  défaire. 
Mais  dans  Tinstant,  jetant  les  yeux  sur  elle  et  se 
ravisant  : 

«  —  Non  I  non  I  dit-il,  monsieur  le  curé,  je  vous 
permets  de  la  garder  ;  elle  a  bien  pour  quinze  ans 
de  laideur.  » 


Une  dame  de  Grenoble,  causant  un  jour  avec  le 
mûme  cardinal,  ne  put  s'empêcher  de  lâcher  un  pe- 
tit vent,  et,  pour  faire  croire  que  le  bruit  venoitde 
son  fauteuil,  elle  se  mit  à  le  remuer  un  peu.  Mais 
le  cardinal,  qui  n'avoit  pas  pris  le  change,  lui  dit 
en  riant  : 

«  —  Madame!...  apparemment,  vous  cherchez 
la  rime!  >► 

J'ai  ouï  conter  qu'un  autre  dit  aussi  fort  plai- 
samment à  une  dame,  en  pareil  cas  : 

I .  Ce  mot  est  ordinairement  attribué  à  Voltaire. 
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4(  —  Madame,  mes  fauteuils  ne  pettent  pas  deux 
fois.  » 

Le  cardinal  Le  Camus  ayant  prêché  une  fois  très- 
vivement  contre  les  femmes  qui  découvrent  trop 
leur  gorge,trouva  à  son  retour,  chez  lui,  une  dame 
assez  âgée  qui  avoit  assisté  à  son  sermon,  et  comme 
elle  étoit  de  celles  qui  montroient  le  plus  leur  gorge, 
quoiqu'elle  Teût  fort  laide  : 

4c  —  Au  moins,  madame,  lui  dit-il,  tout  en  Ta- 
bordant,  ce  n'est  pas  contre  celle-là  que  je  viens 
de  prêcher.  >► 

Un  cordelier  de  Grenoble  ayant  été  surpris  par 
un  mari  en  flagrant  délit  avec  sa  femme,  le  mari 
irrité  le  fit  prendre  et  lui  fit  faire  la  triste  opéra- 
tion d'Abeilard.  Cela  étant  venu  aux  oreilles  du 
cardinal  Le  Camus  : 

«  —  J'ensuis  fâché,  dit-il,  car  un  cordelier  est 
aussi  décontenancé  sans  c  ....  qu'un  capucin  sans 
barbe  » 

Madame  Cornuel  voyant  une  de  ses  nièces  fort 
fardée  : 

«  —  Mon  Dieu  1  lui  dit-elle,  ma  nièce,  que  vous 
avez  là  un  joli  masque  !...  On  vous  voit  le  visage 
au  travers.  » 

M.  de  Novion,  le  vieux,   premier   président  au 

Parlement  de  Paris,  estant  fort  malade  et  presque  ; 

désespéré  des  médecins,  quelqu'un   lui  conseilla  i 

d'envoyer  quérir  Helvétius,  jeune  médecin  hollan-  \ 
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dois  qui  étoit  venu  s'établir  depuis  peu  à  Paris,  et 
qui,  par  des  remèdes  spécifiques  et  singuliers,  corn- 
mençoit  à  être  déjà  fort  en  vogue.  Mais  comme  la 
Faculté  le  traitoit  de  médecin  empirique,  M.  de 
Novion  faisoit  difficulté  de  s'en  servir  encore. 

«  —  Monsieur,  lui  dit  naïvement  un  de  ses  pa- 
rents qui  se  trouva  alors  chez  lui,  si  vous  voulez 
le  prendre,  je  vous  conseille  de  vous  dépêcher,  car 
j'ai  toujours  ouï  dire  que  ces  sortes  de  gens  n'ont 
qu'un  temps.  » 


Le  maréchal  de  Villeroy  estant  allé  à  Lyon  en 
1714,  au  sujet  d'une  petite  sédition  qui  y  estoit  ar- 
rivée, ce  ne  furent  pendant  son  séjour  en  cette 
ville  que  festes  et  réjouissances.  Une  dame  de  Pa- 
ris, qui  apprit  que  celles  de  Lyon  s'empressoient 
fort  à  lui  plaire,  écrivant  à  l'une  d'elles,  lui  deman- 
da à  laquelle  le  maréchal  avait  donné  le  mouchoir. 
La  vieille  demoiselle  Béraud,  fort  connue  par  les 
chansons  de  Coulanges,  et  qui  a  été  autrefois  fort 
des  amies  du  maréchal,  ayant  vu  cette  lettre,  dit  à 
la  dame  qui  l'avoit  reçue  : 

«  —  Mandez  à  votre  amie  que  M.  le  maréchal 
ne  se  mouche  plus.  » 


Person  ne  ne  raillait  plus  finement  que  LouisXI V 
quand  il  vouloit  se  donner  carrière.  Un  jour,  cau- 
sant familièrement  avec  quelques  personnes,  par- 
mi lesquelles  étoit  l'évêque  de  Metz,  frère  du  ma- 
réchal de  La  Feuillade,  et  Sa  Majesté  leur  racontant 
quelque  événement  d'une  de  ses  campagnes  de 
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Flandre,  il  échappa  à  ce  prélat,   quoique   homme 

Ed'espril,  de  dire  : 
I    ^  —  Sire,  quand  les  ennemis  parurent,  Votre 
Majesté  y  étoit-elîe  encore  ? 
— ^Oui,  repartit  le  Roi  en  souriant  ;  —  mais  c'est, 
Monsieur  de  Metz,  que  je  m'etois  pas  encore  en- 
fui. » 
I     La   feue  marquise  de   Dangeau,  qui  étoit  Alle- 
mande, étant  à  table  avec   le   roi   Louis  XIV,  à 
Marly,  refusa  de  Texcellente  bière  qu'on  lui   pré- 
sentoit.  Comme  on  lui  demandoit  ïa   raison,  eOe 

dit  que  c'étoit  parce  qu^elie  donnoitla  chaude-p 

Cela   lit  éclater  de  rire  Mme  la  duchesse  et  la 
princesse  de  Conty,   douairière,  fille  du  Roî.  Sur 
cela.  Sa  Majesté,  d'un  air  sérieux  et  sévère,  leur 
I      dit: 

^B  «t  —  Mesdames,  cela  vous  paroi t  plaisant,  à  ce 
^^que  je  vois,  Mme  Dan i^eau  a  dit  ce  mot,  parce 
I  qu  elle  ne  sçait  pas  ce  qu'il  signifie;  mais  je  vois 
I  bien  que  vous  en  sçavez  plus  quelle,—  et  cela 
Li    vous  fait  grand  honneur.  ^ 

Moreau,  de  k  musique  du  Roi,  ayant  fait  quel- 
ques railleries  de  Tarchevêque  de  Reims,  celui-ci 
le  sçut  et  le  menaça  de  le  faire  chasser.  En  effet, 
quelques  jours  après,  comme  on  chantoit,  devant 
le  Roi,  de  la  musique  de  Moreau,  et  qu'il  chantoit 
lui-même,  1  archevêque,  qui  se  trouva  derrière  le 
fauteuil  du  Roi,  ne  cessa  de  dire  à  ses  voisins  qu'on 
ne  pouvoit  pas  plus  mal  chanter,  et  de  le  dire  assez 
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haut.  Le  Roi  qui  l'entendit,  et  qui  sçavoitcequi 
faisoit  ainsi  parler  l'archevêque  : 

«  —  M.  de  Reims,  lui  dit-il,  parlons  franche- 
ment !  Ce  n*est  pas  que  Moreau  ne  chante  bien, 
mais  il  parle  mal.  » 


Kn  i6q3,  m.  de  Reims  officiant  devant  le  Roi, à 
Versailles,  en  montant  les  degrés  de  l'autel,  s'em- 
barrassa si  fort  dans  son  étole  qu'il  tomba.  Aus- 
sitôt quelques  jeunes  gens  de  la  cour,  s'écrièrent: 

«  —  Il  s'est  abattu  !  » 

M.  le  prince  de  Conty  ajouta  : 

«  —  Coupez  les  traits  !  » 

Le  Roi  en  gronda  un  peu,  mais  cependant  le 
tout  fut  tourné  en  risée. 


On  a  fait  beaucoup  de  contes  des  sermons  de  feu 
M.  de  Btîthune,  archevêque  de  Bordeaux.  On  dit 
entre  autres,  qu'ayant  un  jour  prêché  près  de  deux 
heures  en  sa  cathédrale,  et  étant  au  bout  de  son 
galimathias,  il  finit  en  disant  :  «  —  Voyez-vous 
bien,  mes  frères,  il  y  a  bien  une  heure  et  demie 
que  je  vous  parle,  et  cependant  ce  que  je  vous  ai 
dit  n'est  tiré  ni  de  la  Sainte  Ecriture,  ni  des  Pères, 
ni  des  théologiens,  —  tout  cela  est  de  moi.  » 


M.  révêque  de  Langres  étant  chez  Mme  la  mar- 
quise deCharost,  l'abbé  de  Planes  y  vint  aussi,  et 
parlant  d'un  cheval  d'Espagne  qu'il  avoit,  il  en 
vanta  si  fort  la  beauté,  que  l'évêque  témoigna  en- 
vie de  le  voir.  Le  lendemain,  l'abbé  le  fit  venir  par 


\   . 
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er,  qui  le  menoit  en  main  et  estoit 
me  jument.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  l'abbé 
/ertir  Tévéque,  et,  en  l'amenant,  il  lui 
ui  le  surprendroit,  c'est  que  ce  cheval, 
iv  et  auprès  d'une  jument,  étoit  doux 
Tiouton.  « — Comment,  monsieur!  re- 
uement  Tévêque,  si  cela  est,  je  conclus 
levai  ne  vaut  rien  et  je  ne  veux  pas  le 


Ti'a  fait  ce  conte  lui-même  que,  s'étant 
dans  un  confessionnal  de  l'église  de 
-  pour  y  dire  son  bréviaire  plus  à  son 
^int  une  jeune  femme  qui,  le  prenant 
ifesseur  ordinaire,  se  mit  à  ses  pieds, 
râtelée.  Santeuil  Técouta  paisiblement, 
d  elle  vint  à  demander  l'absolution  : 
ent  î  lui  dit-il  avec  ton  brusque,  est-ce 
;  sçavez  pas  que  je  ne  suis  point  prê- 
ts la  femme,  fort  surprise,  se  leva  tout 
;  le  menaça  de  l'aller  dire  à  son  supé- 

lien!  va  !   va  !  lui  repartit-il,  —  et  moi 
e  à  ton  mari  !  » 


ue  de  Chalon-sur-Saône,  fils  de  Félix, 
rurgien  du  Roi,  étoit  de  l'Assemblée 
e  1700,  et  lorsqu'il  s'agit  de  régler  le 
accorderoit  au  Roi,  ne  cessa  de  dire  et 
u'il  falloit  que  le  clergé  se  saignât  pour 
i  Roi.  L'abbé  de  Bussy-Rabutin,  Tun 
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des  députés  du  second  ordre  en  cette  assemblée, 
las  de  ce  discours,  s'écria  tout  d'un  coup  fort  plai- 
samment: «  —  Hé  !  Monseigneur,  aurez- vous  tou- 
jours la  lancette  à  la  main  ?  » 


On  dit  que  le  fameux  Jodelet,  allant  un  jour  à 
Saint-Germain-en-Laye  ,  rencontra  en  chemin 
deux  jésuites,  qui,  charmés  de  ses  plaisanteries, 
furent  curieux  de  sçavoir  son  nom,  et  le  lui  deman- 
dèrent. «  —  Mais  vous-mêmes,  messieurs,  leur 
répondit-il,  feignant  de  ne  les  pas  connoître,  peut- 
on  vous  demander  qui  vous  êtes  ?  » 

A  quoi  les  bons  pères  ayant  reparti  qu'il  étoient 
de  la  compagnie  de  Jésus:  «  —  Oui  !  leur  dit-il, 
mais  est-ce  de  la  Compagnie  de  Jésus  njaissant,  ou 
de  Jésus  mourant  ?  Car  vous  sçavez  qu'il  naquit 
entre  deux  bêtes,  et  qu'il  mourut  entre  deux  lar- 
rons. » 


Quelques  jours  après  que  le  tonnerre  fut  tombé 
sur  l'église  des  Cordeliers  de  Paris,  le  petit  Père 
André,  augustin  célèbre  par  ses  plaisanteries,  prê- 
chant sur  la  Providence  de  Dieu,  s'écria  tout  d'un 
coup  : 

«  —  Admirable  effet,  mes  frères,  de  la  Provi- 
dence divine  1  Le  tonnerre  tomba  dernièrement 
sur  l'église  des  Cordeliers...  Aucun  religieux  n'en 
fut  blessé.  —  S'il  fût  tombé  sur  la  cuisine,  il  n'en 
fût  pas  réchappé  un  seul.  » 


Prêchant  un  jour  sur  le  miracle  des  cinq  pains 


LOUISE  ADÉLAÏDE     D*ORLKÂNS 

Abbesse  de  Cijelles. 
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et  des  deux  poissons,  la  Reine  survint  comme  il 
commençoit-  Le  Père  André  aussitôt  : 

«  —  iMadame,  lui  dit-il,  vous  ne  serez  pas  fort 
régalée.  Il  ne  s'agit  que  de  cinq  pains  et  de  deux 
poissons  ;  mais  je  ne  vous  attendois  pas.  Ainsi, 
vous  me  pardonnerez  si  je  ne  mets  pas  plus  grand 
pot-au-feu  pour  aujourd'hui.  » 


Le  même  Père  André  étant  au  confessionnal,  il 
s'y  présenta  une  jeune  fille,  laquelle  demeurant  à 
ses  pieds  sans  rien  dire,  obligea  le  Père  à  lui  de- 
mander ce  qu'elle  avoit  fait.  A  quoi  cette  jeune  fille 
niaise  ayant  répondu  plusieurs  fois  qu'elle  n'avoit 
rien  fait. 

«  —  Eh  bien  !  répliqua- t-il  brusquement,  allez 
donc  faire  quelque  chose,  et  puis  vous  me  le  vien- 
drez dire.  » 

Parlant  un  jour  de  Noël,  des  merveilles  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  il  dit  : 

«  —  L'enfant  est  né,  il  est  né  dans  nos  cœurs, 
mais  il  faut  l'y  nourrir  et  l'y  entretenir,  il  a  une 
mère,  mais  il  a  besoin  de  nourrices.  —  Mesdames, 
j'ai  dessein  de  vous  faire  toutes  nourrices.  » 


L'abbesSe  de  Chelles,  fillede  M.  le  ducd!Orléans 
écrivant  au  Régent  pour  lui  demander  une  grâce, 
se  donna  la  qualité  d'épouse  de  Jésus-Christ! 

Ce  prince  répondit  en  riant  : 

«  —  Il  y  a  trop  longtemps  que  je  suis  brouillé 
avec  mon  gendre  pour  rien  accorder  à  sa  femme.  » 
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J'ai  ouï  dire  de  M.  de  La  Guesie,  autrefois  pre- 
mier président  en  ce  Parlement,  qui  étoit  fort 
replet,  qu'un  Jour,  comme  il  s'endormoit  à  l'au- 
dience, un  conseiller,  qui  ne  l'aimoît  point,  dit  à 
son  voisin  : 

^  —  Voyez  ce  gros  cochon  comme  il  dort  I  » 

Ce  qu'entendant,  M.  de  La  Guesie  répondit 
brusquement  : 

«  —  D'un  cochon  tout  est  bon,  mais  d'un  asne 
rien  ne  vaut.  » 


Le  feu  président  de  Souvert  estoit  fort  agréable 
etavoit  souvent  de  plaisantes  reparties.  Estant  un 
jour  près  d'une  dame  de  ses  amies  qui  n'avoit  pas 
l'haleine  bonne: 

«  —  Ne  voulez-vous  donc  pas,  lui  dit-il,  faire 
arracher  la  dent  qui  vous  empoisonne  la  bouche?» 

A  quoi  la  dame  lui  ayant  répondu  qu'elle  l'avoit 
fait  arracher  la  veille  : 

«  —  Parbleu  !  repartit-il,  si  cela  est^,  madame,  il 
faut  donc  que  vous  l'ayez  avalée.  » 


La  duchesse  de  Guise,  fâchée  de  voir  son  mari 
se  ruiner  au  jeu  (d'autant  plus  qu'il  jouoit  en  dupe), 
pria  la  princesse  de  Conti,  sœur  du  duc,  de  lui  faire 
sur  cela  des  remontrances.  Elle  promit  de  le  faire, 
et  ayant,  peu  de  temps  après,  rencontré  son  frère, 
qui  descendoit  les  degrés  du  Louvre,  elle  lui  dit  sur 
cela  ce  qu'elle  avoit  promis  de  lui  dire. 

Lui,  qui  venoit  justementde  perdre  encore  beau- 
coup d'argent,  lui  répondit  tout  en  colère  : 
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4c  —  Ma  sœur,  je  ne  jouerai  plus,  quand  vous 
ne  coqueterez  plus.  » 

Dans  le  même  instant,  la  duchesse  de  Guise 
s'étant  présentée  à  elle,  et  lui  ayant  demandé  si 
elle  avoil  obtenu  quelque  chose  du  duc  : 

«  — Ah  !  ma  soeur,  lui  repartit  la  princesse,  c'est 
temps  perdu  que  de  vouloir  empêcher  mon  frère 
de  jouer...  Une  s'en  tiendra  jamais.  » 


L'évesque  du  Puy,  qui  est  de  la  maison  de  Bé- 
thune,  a  un  très-grand  nez.  Un  jour,  le  duc  de 
Roquelaure,  qui  n'en  a  presque  point,  plaisantoit 
fort  sur  le  nez  de  cet  évêque.  Enfin,  le  prélat  s'en 
lassant  ! 

«  —  Hé,  monsieur,  lui  dit-il,  laissez  mon  nez  ! 
Croyez-vous  qu'il  ait  été  fait  aux  dépens  du  vôtre!» 


V.  —  Saillies  d'Esprit^ 

Par  GAYOT  DE  PITAVAL  (Paris,    1726) 


Un  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans  qui  se  tira 
d'une  maladie,  disait:  «  Ce  n'est  pas  la  peine  de 
me  rhabiller.  » 


Défiez-vous,  jeune  beauté. 

De  votre  esprit  et  de  vos  charmes; 

Ils  donnent  contre  vous  des  armes 

Aux  ennemis  de  votre  liberté. 

Pour  ne  pas  vous  laisser  surprendre, 

l\'nscz  à  chaque  heure  du  jour 

Que  qui  peut  donner  de  l'amour 

Kst  toujours  en  danger  d'en  prendre. 


l.'n  jeune  auteur  dramatique  s'attacha  à  une 
actrice  qui  jouait  les  premiers  rôles  tragiques;  il 

I.  Malijré  son  titre  un  peu  prétentieux  et  la  réputation 
d'esprit  laissée  par  l'auteur,  ce  recueil  est  assez  pauvre  en 
anecdotes  méritant  la  reproduction.  Ce  serait  le  cas  de 
dire  ici  avec  Ménage  :  Voyez  p.  18)  :  «  On  dit  des  allusions^ 
des  équivoques  et  des  turlupinades  quelles  ne  valent  rien 
quand  on  les  donne  pour  bonnes.  » 
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ne  soupira  pas  en  vain,  et  il  conquit  celle  qui  Tavoit 
conquis.  Au  lieu  que  dans  les  pièces  de  cet  auteur 
elle  avoit  feint  de  prendre  du  poison,  elle  lui  en  fit 
prendre  réellement  dans  les  plaisirs  qu  elle  lui  pro- 
cura. 11  fut  obligé  de  mettre  dans  la  confidence  un 
suppôt  de  Saint-Côme,  et  bientôt  il  y  mit  le  public. 
L'actrice  piquée,  se  plaignit  de  son  indiscrétion. 
4c  Vous  avez  tort  de  vous  plaindre,  lui  dit  le  jeune 
auteur,  je  n'ai  pas  publié  vos  faveurs,  mais  vos 
rigueurs.  » 

Une  dame  avoit  un  Mary  fort  coquet  qui  voiti- 
geoitdebelle  en  belle,  et  qui  se  fixa  enfin  sur  une  de 
ces  femmes  qui,  lorsqu'elles  blessent  les  cœurs,  sça- 
vent  river  le  fer  des  flèches  de  Tamour  qui  les  per- 
cent. Il  lui  sacrifia  toutes  ses  Maîtresses,  il  man- 
geoit  toujours  avec  elle.  Cette  femme,  sensible  à  la 
disgrâce  de  l'épouse  de  son  amant,  n*oublioit  rien 
pour  adoucir  son  sort  ;  elle  obligeoit  le  Mary  à  la 
satisfaire  sur  tout,  excepté  le  point  essentiel.  Un 
jour  qu'elle  lui  envoya  un  chapon,  la  Dame  dit  au 
petit  laquais  qui  luiportoit:  «Mon  ami,  dites  à 
votre  Maîtresse  que  je  la  remercie  de  son  chapon  ; 
je  lui  serais  bien  plus  obligée  si  elle  ne  me  gardoit 
pas  mon  coq.  » 

Une  fille  dont  le  visage  étoit  la  gazette  de  ses 
dérèglements,  disoit  à  un  Abbé  qui  avoit  le  nez 
long:  «Vous  devez,  Monsieur  TAbbé,  sentir  de 
loin.  — Vous  avez  raison.  Mademoiselle;  de  cinq 
cens  pas,  j'ai  senti  que  votre  vertu  n'étoit  pas  en 
bonne  odeur.  » 
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Un  cavalier  entrant  dans  le  Faubourg  d'une 
Ville  pensa  être  démonté  parce  que  son  cheval 
broncha  fort  rudement.  Une  fort  jolie  paysanne 
qui  passoit  se  mit  à  rire  à  gorge  déployée.  Le  Cava- 
lier en  fut  picqué,  il  lui  dit:  «  Ma  mie,  mon  cheval 
fait  des  faux  pas  toutes  les  fois  qu'il  passe  parde- 
vant  une  fille  de  joie.  »  La  Paysanne  ne  s*étonna 
pas  du  compliment  ;  elle  lui  dit  :  «  Monsieur,  n'en- 
trez pas  dans  la  Ville  à  cheval,  car  sûrement  vous 
vous  casserez  le  col.  » 


Un  homme  qui  s'étoil  fait  faire  un  lit  magnifique 
disoit  qu'il  l'étrêneroit  avec  celle  qu'il  devoit  épou- 
ser. Quelqu'un  lui  dit  qu'il  aimeroit  mieux  avoir 
rétrenne  d'une  femme  que  l'étrenne  d'un  lit.  — 
Moi  aussi,  dit-il,  mais  je  n'aspire  pas  à  une  chi- 
mère. » 

Rabelais  Curé  de  Meudon 
Mariant  à  Lucas  Jacqueline Gaudon, 

Lui  dit  :  As-tu  ton  pucelage, 

Ou  bien  ne  l'as-tu  pas? 
Oui,  Monsieur,  je  l'avons.  Dieu  merci  je  suis  sage. 

Tant  mieux,  reprit-il,  si  tu  Tas. 

Quand  on  marie  une  pucelle 

A  son  honneur  toujours  fidelle 

C'est  à  la  Vierge  avec  raison, 

Qu'il  faut  adresser  l'oraison  ; 
Mais  si  tu  ne  l'as  pas,  il  faut  changer  de  note, 
C'est  à  la  Magdelaine  à  qui  l'on  a  recours 
Autrement  tu  mourras  au  plus  tard  dans  huit  jours 
Parle  donc  promptement  et  ne  fait  pas  la  sotte. 
Je  n'avons  rien  à  craindre  sur  ce  point. 
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Dites  sans  barguigner  la  prière  des  vierges 
^l  je  vous  répons  bien  que  je  n'en  mourrons  point. 

Tandis  qu'on  allumoit  les  cierges, 

Ne  voulant  rien  donner  au  hasard 

Dans  une  rencontre  pareille 
Jacqueline  à  son  tour  le  tirant  à  l'écart 

Lui  dit  ces  deux  mots  à  l'oreille  : 
«Quoique  j 'ayons  toujours  conservé  notre  honneur, 

Et  qu'il  n'ait  point  fait  de  fredaine, 

Marmottez  s'il  vous  plaît.  Monsieur, 

Un  tantet  à  la  Magdelaine.  » 


Un  homme  disoit  :  «  Je  voudrois  que  tous  les 
cocus  fussent  dans  la  rivière.  —  Sçavez-vous 
donc   si  bien  nager?  lui  demanda  sa  femme.  » 


Un  Prédicateur  avoit  dit  que  tout  ce  que  Dieu 
avoit  fait  étoit  bien  fait.  Un  bossu  se  présenta  à  lui, 
et  lui  demanda  :  «  Que  vous  en  semble,  mon  Père  ? 
Me  trouvez-vous  bien  fait  ?  —  Fort  bien  pour  un 
bossu,  lui  répondit  le  Prédicateur.  » 


Le  duc  de  Ventadour  passa  un  acte  avec  un  gen- 
tilhomme fort  mince  qui  prit  la  qualité  de  très 
haut  et  très  puissant  seigneur.  Le  duc  ne  prit  au- 
cune qualité  et  dit  au  Notaire,  qui  en  étoit  surpris. 
«  Quels  titres  voulez-vous  que  je  me  donne,  Mon- 
sieur les  a  tous  pris.  » 


Un  petit  maître  étant  à  la  Comédie  Italienne, 
jette  aux  pieds  de  Scaramouche   une  paire   de  pe- 


titcs  cornes  sic  cfievxcnil,  «n  Jniitinmmpil  Tan 

Sai  ses  COraeS.  »^  Jianiimr**^  ^■.|«'il^apBBK  Si 

tàié  ij  tnizit.  ies  re^Staaur^BOtsBitfne  xn  lii 
«  Monsieur,  i'ai  ennxre  vss  -£—tfc,  il:iun  i 
relies-ci  soient  ks  vôtfes.  » 


Henri  IV  ps^^-rTr»:^^^  iirsT'nefftPT^Ièc  iiii 
sieur  Iienut 
tre  eux  ayai 
â  nni:!  nas  i 

ai  ors  :  «  Me&^tcofà.  iiaté^  camsam  ^  %i 
vouspiaii.  i    'rnBOUis^fts   • 


benseradt  juiEyiÉt  iis  foox^ 
propos:.  1^:  Factone  ^^oor 
rAcadcTTi^L    im  .scadémictcn  >S 
"  c^iLiii  jc:    vers  iicBiictsax  «ie-ce-^ 
MCLTr.    rcpci.-i-:    plusieurs  fois,  il  Tansî 
L*:   >icrr:    ^'  benseriiâi.*  ennuyc  de  iaTépéâfis 
a:"     «  II-  .  v-.u.  un*,  marot-w.  vv 


\k  Lrjns-.T^ai 


'.  ■*.•  • . j '•.  2 r: 2 r. •  r  un-,  j sur» t  .Maîtresse . 
•-.:•.  'jr  se-  ::  rr.  ■■i-.  c'ennu 
'JL.  •-!:•-  r--"i::".  >l  lI  ^ui-jur  dans  ia  presse 
\j':\   a:T:a:!^  ::u  -jin-  eu:  arre?>  lui. 
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titcs  cornes  de  chevreuil,  en  lui  disant  qu'il  ramas- 
sât ses  cornes.  Scaramouche  les  prit,  et  après  s'être 
tâté  le  front,  les  rejetta  au  petit  maître  en  riant. 
«  Monsieur,  j'ai  encore  mes  cornes,  il  faut  que 
celles-ci  soient  les  vôtres.  ^ 


Henri  IV  passant  par  une  petite  ville»  il  vînt  plu- 
sieur  Députez  pour  le  haranguer  ;  d'abord  un  d'en- 
tre eux  ayant  commencé  son  discours,  un  âne  étoit 
à  vingt  pas  delà  qui  se  mit  à  braire.  Henri  IV  dit 
alors  :  «  Messieurs,  parlez  chacun  à  votre  tour,  s'il 
vous  plaît,  je  n'entends  pas.  » 


Benserade  aimait  les  jeux  de  mots.  Quand  il 
proposa  La  Fontaine  pour  remplir  une  place  à 
l'Académie,  un  académicien  s'y  opposa  fortement 
à  cause  des  vers  licencieux  de  ce  poète.  —  «  Mes- 
sieurs, rcpéta-t-il  plusieurs  fois,  il  vous  faut  donc 
un  Marot  !  »  Benserade  ennuyé  de  la  répétition  lui 
dit  :  «  El  à  vous  une  marote.  » 


De  Benserade  : 

Cy  gist  le  tendre  amant  d'une  jeune  Maîtresse. 

Elle  en  seroit  morte  d'ennui 
N'estoit  qu'elle  perdit  sa  douleur  dans  la  presse 

Des  amans  qu'elle  eut  après  lui. 


BëNSERA.»^ 


GruvuT* 


^lEdel^ï*ct£. 


VI.  —  Les  fastes  de  Louis  XV 

de  ses  ministres,  maîtresses,  généraux  et  autres  notables 
personnages  de  son  règne  ^ 

Complément  d'une  communion  royale 

Louis  XV  étoit  encore  dans  Tâge  innocent  et 
aimable.  Il  comparoit  la  Princesse  sa  femme  à  la 
Reine  Blanche,  mère  de  saint  Louis. 

Dieu  avoit  déjà  béni  cette  alliance  par  la  nais- 
sance de  trois  Princesses  ;  mais  le  trône  étoit  en- 
core sans  héritier,  et  la  nation  paroissoit  ne  goûter 
qu'à  demi  les  douceurs  d'une  paix  que  la  perte 
d'une  seule  tête  pouvoit  lui  ravir.  Les  moments  de 
la  Providence  n'étoient  pas  encore  arrivés  :  le  Roi 
et  la  Reine  les  attendoient  avec  confiance,  et  les 
sollicitoient  par  leurs  prières  et  par  leurs  bonnes 
œuvres. 


I.  Publication  anonyme  en  2  petits  volumes,  àVillefran- 
che,  chez  la  veuve  Liberté,  1782.  D'après  les  Mémoires 
secrets^  c'est  une  «  rapsodie  véritable,  sans  goût,  sans 
choix,  sans  méthode  ».  Bachaumont,  ou  plutôt  son  suc- 
cesseur, Pidansat  de  Mayrobert,  avait  la  dent  dure. 
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Le  8  décembre  1728,  jour  de  la  Conception  de 
la  Sainte-Vierge,  tous  deux  lui  offrirent  d'une  ma- 
nière spéciale  leurs  vœux  et  ceux  des  peuples  ;  et 
dans  la  ferveur  d'une  communion,  ils  la  conju- 
rèrent de  pourvoir  à  la  tranquillité  d'une  nation 
qui  la  reconnoît  pour  Patronne,  en  lui  obtenant 
du  ciel  un  Prince  qui  pût  la  gouverner  un  jour.  Ils 
ne  s'en  tinrent  pas  là,  car  au  bout  de  neuf  mois  la 
Reine  mit  au  monde  le  feu  Dauphin. 


Les  Débuts  de  M™®  de  Mailly 

Le  Roi,  la  Reine,  goûtoient  pleinement  la  douce 
consolation  de  voir  un  héritier  au  trône.  Heureux 
si  la  naissance  du  Dauphin  eût  resserré  de  plus  en 
plus  les  liens  d'un  si  chaste  hymen  !  mais,  hélas  ! 
dès  ce  temps,  d'abominables  Séjans,  dont  les  Cours 
abondent  sans  cesse,  cherchoient  à  corrompre  le 
cœur  du  Monarque,  à  égarer  la  droiture,  et  ce  qui 
imprima  une  tache  ineffaçable  sur  la  mémoire  du 
cardinal  de  Fleury,  c'est  qu'il  fut  le  premier  à  céder 
à  leur  impulsion. 

La  Reine  possédoit  en  entier  le  cœur  du  Roi  : 
mais  enfin  le  Monarque  pouvoit  s'en  dégoûter  ;  la 
multitude  d'enfants  qu'elle  lui  avoit  donnés,  devoit 
même  accélérer  ce  moment  fatal,  et  quelle  révolu- 
tion à  craindre  en  pareille  circonstance  !  Le  vrai 
moyen  de  prévenir  les  suites  étoit  de  l'opérer  soi- 
même,  de  mettre  dans  la  couche  de  Sa  Majesté 
une  Sirène  dont  on  fût  sûr,  qui,  satisfaite  du  dé- 
partement des  plaisirs,  laissât  celui  de  la  politique 
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et  des  affaires  à  son  Eminence.  On  fit  comprendre 
cela  à  la  Reine,  qui  Tinsinua  au  Cardinal  et  l'on 
ourdit  en  conséquence  une  trame  où  se  seroit  pris 
Salotnon  lui-même.  D'une  part,  on  gagne  le  Con- 
fesseur de  la  Reine  :  cet  imbécile  béat  fit  pieuse- 
ment entendre  à  S.  M.  qu'ayant  rempli  les  devoirs 
de  son  état  en  donnant  un  héritier  au  trône,  et 
des  princesses  pour  en  être  l'édification,  elle  feroit 
une  chose  agréable  à  Dieu  en  exerçant  désormais 
la  plus  excellente  des  vertus,  la  chasteté,  en  se 
sevrant  de  temps  en  temps  des  voluptés  charnelles, 
toujours  trop  propres  à  courber  l'âme  vers  la  terre 
au  lieu  de  l'élever  au  Ciel,  notre  véritable  patrie. 

Sans  doute,  si  Marie  eût  eu  pour  les  plaisirs  un 
attrait  bien  vif,  ces  conseils  n'eussent  pas  produit 
un  grand  effet;  mais  le  peu  de  tempérament  qu'elle 
avoit  étoit  éteint  par  la  dévotion. 

Un  jour  que  Louis  XV,  la  tête  chaude  de  vin, 
et  conséquemment  mal  disposé  à  Tamour,  s'étoit 
introduit  dans  le  lit  de  la  Reine,  elle  se  livra  trop 
indiscrètement  à  son  dégoût,  et  repoussa  les  em- 
brassements  avec  une  répugnance  affligeante  pour 
Tamour-propre  du  Monarque.  Il  jura  qu'il  ne 
recevroit  pas  deux  fois  un  pareil  aff^ront  et  tint 
parole. 

Alors  les  corrupteurs  eurent  beau  jeu  ;  il  ne  leur 
resta  plus  qu'à  vaincre  sa  pudeur  alarmée  d'un 
changement  auquel  il  n'étoit  point  habitué,  augmen- 
tée encore  par  une  timidité  qui  faisoit  l'essence  de 
son  caractère. 

La  Comtesse  de  Mailly,  dame  du  Palais  de  la 
Reine,  fut  jugée  la  plus  convenable  pour  ce  rôle. 

9 


I 
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Elle  étoit  à  peu  près  comme  veuve,  sans  enfants, 
pleine  de  probité  et  dénuée  d'ambition,  d'ailleurs 
amie  de  la  Comtesse  de  Toulouse,  incapable  d'abu- 
ser de  sa  place  et  de  donner  le  moindre  ombrage 
au  Cardinal,  ou  plutôt  à  sa  maîtresse  ;  çn  outre 
très-ai manie,  très-caressante,  et  pourvue  du  ma- 
nège nécessaire  pour  apprivoiser  le  moderne  Hip- 
polyte. 

Mme  de  Mailly  n'étoit  ni  jeune,  ni  belle,  ni 
môme  jolie.  Agée  de  près  de  trente-cinq  ans,  elle 
n'avoit  de  remarquable  dans  le  visage  que  deux 
grands  yeux  noirs,  assez  bien  fendus,  très- vifs,  d'un 
regard  naturellement  dur,  mais  qui,  adouci  pour  le 
Monarque,  ne  conservoit  que  cette  hardiesse,  in- 
dice du  tempérament,  aiguillon  pour  provoquer 
un  novice  aux  combats  amoureux.  Le  son  de  sa 
voix  dure  ne  faisoit  que  confirmer  cette  annonce, 
que  complétoit  encore  sa  démarche  délibérée  et 
lascive.  Un  tel  extérieur,  dans,  la  circonstance, 
étoit  infiniment  préférable  à  la  gorge  la  plus  appé- 
tissante, aux  bras  les  mieux  arrondis,  à  la  no- 
blesse, aux  grâces,  à  tous  les  attraits  de  cent  beautés 
de  la  Cour.  Elle  les  surpassait  en  outre  par  un  ta- 
lent qui  supplée  à  bien  des  charmes,  par  Tart  déli- 
cat de  la  toilette  qu  elle  possédoit  au  suprême  de- 
gré, par  un  goût  exquis  que  ses  rivales  tâchoient 
en  vain  d'imiter.  Enfin  la  nature  l'avoit  ample- 
ment dédommagée  de  ce  qu'elle  lui  avoit  refusé  du 
côté  de  la  figure,  par  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Elle  étoit  amusante,  enjouée,  d'une  humeur 
égale,  amie  sûre,  généreuse,  compatissante  et  cher- 
chant à  rendre  service.  Malheureusement  jusque 
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dans  son  élévation  elle  fut  obligée  d'employer  des 
voies  indirectes,  ne  le  pouvant  faire  par  elle-même 
sans  s'exposer  à  perdre  sa  taveur,  latTecdon  des 
pe^^onnes  augustes  à  qui  elle  la  devoit,  et  surtout 
l'appui  du  Cardinal  de  Fleury,  qui  ne  l'avoii  pré- 
férée qu'à  !a  charge  d'un  rôle  purement  passif. 

Quand  on  eut  arrangé  les  conventions,  le  pre- 
mier Ministre  chargea  le  Duc  de  Richelieu  de  pro- 
poser  âu  Roi  Mme  de  Mailly.  Ce  courtisan  fin  et 
séduisant  s'étoit  insinué  dans  les  bonnes  grâces 
de  S.  M.,  et  avoit  sa  confiance.  Le  Cardinal  ne 
douta  pas  qu'en  faisant  changer  d*objet  à  ses  ta- 
lents» on  ne  put  remployer  avec  autant  de  succès 
dans  une  négociation  galante,  que  dans  une  négo- 
ciation politique.  En  effet,  usant  de  la  familiarité 
que  lui  donnoit  Louis  XV,  son  favori  le  mil  adroi* 
temenl  sur  le  compte  de  ïa  Reine,  sur  le  vuide 
qu'elle  laissoit  dans  son  cœur.  11  le  fît  convenir  de 
la  nécessité  de  remplacer  cette  passion  par  une 
autre  ;  il  lui  représenta  l'amour  comme  la  conso- 
lation de  tous  les  hommes,  et  principalement  des 
grands  Princes»  obligés  de  charmer  les  soucis  du 
trône.  U  détermina  de  la  sorte  le  Rot  à  une  entre- 
vue avec  Mme  de  Mailly,  et  malgré  I  ardeur  que 
devoji  lui  donner  son  âge,  malgré  la  fougue  de  son 
tempérament,  malgré  la  longue  privation  où  il 
avoit  vécu  depuis  sa  rupture,  elle  fut  infructueuse. 
La  timidité  avoit  glacé  les  sens  de  Louis  au  point 
que  la  Comtesse  désespérée  se  plaignit  du  peu  d1m- 
pression  qu'elle  avoit  faite.  On  eut  peine  à  ïa  dé 
terminer  à  un  second  léte-à-lète  :  on  la  prévint 
qu'il  falloit  oublier  le  Monarque  pour  ne  s  occuper 
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avoient  moins  pour  objet  de  faire  connoîtrei 
TEurope  lamour  du  peuple  François  envers se$ 
maîtres,  que  de  causer  une  diversion  à  la  tristesse 
de  Louis  XV.  Depuis  la  mort  de  la  dernière  favo- 
rite^  les  plus  jolies  femmes  de  la  Cour  et  même 
celles  qui  ne  Tétoient  pas,  s'étoient  mises  sur  les  I 
rangs  sans  succès.  Entr'elles  on  distinguoit  la  Du- 1 
chesse  de  Rochechouart,  veuve  depuis  un  an,  char- 
mante créature,  si  jamais  il  en  fût,  ou  plutôt  véri- 
table Hébé.  Mais  elle  eut  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
captiver  le  Monarque. 

On  se  flatta,  dit  la  chronique,  que  parmi  les 
femmes  du  second  ordre,  ou  même  parmi  les  bour- 
geoises de  la  capitale  qu'on  pouvoit  lui  faire  passer 
en  revue  de  cette  manière,  sans  aucune  affecta- 
tion, Tamour  trouveroit  une  nouvelle  occasion 
d'enchaîner  cet  esclave  couronné.  On  ne  fut  pas 
trompé. 

Le  feu  de  l'amour  circuloit  dans  les  veines  de 
Louis  XV.  Afin  de  mieux  remplir  l'objet  delà 
fètc,  tout  le  monde  fut  admis  masqué  au  bal  de  la 
maison-dc-ville.  Le  Roi  s'y  rendit  avec  toute  sa 
Cour  ;  Louis  fut  enchante  de  voir  tant  de  beautés 
rassemblées.  Il  eût  voulu  les  posséder  toutes.  Une 
jeune   blonde,  d'une   taille  svelte  ;  et   paîtrie  de 
grâces,  fixa  d'abord  ses  regards.  Elle  étoit  habillée 
en  amazone  ;  son  carquois  et  son  arc  sur  ses  épaules; 
ses  cheveux  flottants  par  boucles  étoient  parsemés 
de  pierreries,  et  une  gorge  charmante  à  demi  dé- 
couverte irritoit  les  désirs  :  Belle  chasseuse,  dit  S. 

I.  La  duchesse  de  Chûteauroux. 
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IX  ceux  que  vous  percez  de  vos  traits  /... 
res  en  sont  mortelles.,.  Et  la  belle  chas- 
répondre,  de  courir  se  précipiter  et  se 
dans  la  foule  des  masques,  en  sorte 
Dujours  ignoré  et  qu'on  ignore  encore 
t  cette  belle. 

itre-danse  angloise,  fort  en  vogue  en  ce 
exécutée  par  une  vingtaine  de  jeunes 
leur  vive  fraîcheur  rendoit  semblables 
is  Houris,  commençoit  à  effacer  Tim- 
j'avoit  faite  au  Monarque  la  Diane  mo- 
qu'un  nouveau  masque  vint  le  lutiner. 
î  étoit  la  fameuse  Mme  d'Etiolés,  connue 
s  le  nom  de  Marquise  de  Pompadour. 
nme  tout  le  monde  sait,  dans  la  classe 
fâme,  elle  étoit  fille  d'un  nommé  Pois- 
nnage  crapuleux  et  bas,  et  boucher  des 
Sa  mère  étoit  une  des  femmes  les  plus 
ées  qu'il  soit  possible  de  voir,  sans  frein, 
ar.  Après  avoir  trafiqué  de  ses  charmes, 
:ompté  sur  ceux  de  sa  fille,  et  à  force  de 
qu'elle  éloit  un  morceau  de  Roi,  lui 
iré  le  désir  d'être  la  maîtresse  du  Mo- 

e  rapporte  que  Mme  d'Etiolés  se  pré- 
outes  les  chasses  du  Roi  ;  qu'elle  cher- 
s  les  occasions  de  s'en  faire  remarquer  ; 
ayoit  toutes  les  manières  de  se  mettre 
fixer  ses  regards.  Elle  n'avoit  garde  de 
'occasion  du  bal.  Après  avoir  e^ccité,  par 
ies  et  ses  propos,  la  curiosité  du  Roi, 
\  ses  importunités  ;  elle  se  démasqua. 
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Mais  par  un  raffinement  de  coquetterie,,  se  rejeta 
en  môme  temps  dans  un  groupe  de  monde,  sans 
toutefois  se  laisser  perdre  de  vue.  Elle  avoit  alors 
un  mouchoir  à  la  main,  et  soit  exprès,  soit  invo- 
lontairement le  laissa  tomber.  Louis  XV  le  ramasse 
avec  empressement  :  et  ne  pouvant  atteindre  du 
bras  où  elle  est,  le  lui  jette  le  plus  civilement  qu  il 
peut.  Ce  fut  le  premier  triomphe  de  Mme  d'Etiolés. 
Vn  murmure  confus  se  fit  entendre  aussi-tôt  dans 
la  salle,  et  avec  ces  mots  :  le  mouchoir  est  jeté!  et 
toutes  ses  rivales  furent  désespérées. 


La  belle  Mme  d'Etiolés  s'étant  fait  séparer  de 
son  mari,  n'en  portoit  plus  le  nom.  Le  Roi  Tavoit 
harnachée  du  beau  titre  de  Marquise,  sous  le  nom 
de  Pompadour.  C'étoit  celui  d'une  ancienne  mai- 
son ctointc. 

La  maîtresse  prenoit  cependant  de  jour  en  jour 
plus  d'ascendant  sur  l'esprit  de  son  royal  amant. 
Mme  de  Pompadour  aimoit  naturellement  les 
lettres  et  les  arts  :  elle  jouoit  parfaitement  la  comé- 
die ;  elle  avoit  le  talent  admirable  d'amuser  et  de 
plaire  :  elle  sut  consommer  et  perpétuer  Tenchan- 
tenient  du  Roi,  et  réi^ner  à  sa  place.  Le  Ministère 
se  vit  bientôt  rempli  des  créatures  de  la  Marquise. 
A  l'économe  contrôleur-général  Orry,  ce  protégé  du 
vieux  cardinal,  elle  avoit  fait  succéder  Machault 
d'Arnouville,  tils  d'un  autre  Machault,  surnommé 
Machault  coupe-tcte,  à  raison  de  la  sévérité  qu'il 
iivoit  exercée  dans  ses  commissions  de  magistra- 
ture. Le  Comte  de  Maurepas,  Ministre  de  la  ma- 
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Secrétaire  d*Etût. 
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t  été  remplacé  par  M.  Rouillé,  qui  ne 
»it  rien  des  ports;  ce  qui  fit  dire, en  jouant 
3t,  quon  donnoit  la  marine  à  conduire  à 

ibuoit  la  démission  du  Contrôleur  à  son 
répugnance  de  consacrer  aux  superflui- 
îsors  de  l'Etat  destinés  à  sa  défense.  L'exil 
tre  de  la  marine,  Tami  du  Roi,  prenoit  sa 
ns  la  vengeance  de  la  Marquise.  Le  Comte 
îpas  s'éioit  déjà  permis  quelques  plaisan- 
•  son  compte,  et  le  Roi  en  avoit  ri.  Un 
trouva  sous  sa  serviette  ce  quatrain  : 

a  Marquise  a  bien  des  appas  : 

es  traits  sont  vifs,  ses  grâces  franches  ; 

t  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas  : 

lais,  hélas  !  ce  sont  des  fleurs  blanches  *. 

te  étoit  sans  doute  sanglante,  comme  le 
l'auteur  de  la  vie  privée  de  Louis  XV  ; 
;mme  ne  l'eût  pardonnée.  C'étoit  attaquer 
ise  d'autant  plus  cruellement,  qu'on  ré- 
toute la  France  un  défaut  secret  que  son 
ème  ignoroit. 

me  écrivain  prétend  qu'il  n'étoit  point 
ue  le  Comte  fût  coupable  ;  que  ces  vers 
avais,  n'étoient  pas  même  dignes  de  lui  ; 
eût  plutôt  attribué  la  chanson  suivante: 

Cette  petite  bourgeoise, 
Elevée  à  la  grivoise, 

a  variante  de  ce  couplet  dans  les  Mémoires  de 
i  \p.  203). 

9- 


l54  LES   HEURES    LIBRES 

Mesurant  tout  à  sa  toise, 

Fait  de  la  cour  son  taudis...  dis,  etc. 

Louis,  malgré  son  scrupule. 

Froidement  pour  elle  brûle. 

Et  son  amour  ridicule 

A  fait  rire  tout  Paris...  ris,  etc. 

On  dit  même  que  d'Estrade, 

Si  vilaine  et  si  maussade, 

Aura  bientôt  la  passade. 

Dont  elle  a  Tair  tout  bouffi  !...  fi  1  etc. 


La  perte  de  la  bataille  de  Rosbach  eut  les  suites 
les  plus  funestes  pour  la  France.  Cette  étrange 
journée  changea  entièrement  la  face  des  affaires. 
Le  murmure  fut  universel  dans  Paris.  Le  Maré- 
chal de  Soubise  revint  tout  honteux. 

On  lança  bien  des  couplets  sur  son  compte. 
i      Voici  les  principaux  : 

i 

Soubise  dit,  la  lanterne  à  la  main  : 

J*ai  beau  chercher,  où  diable  est  mon  armée  ? 
;  Elle  étoit  pourtant  là  hier  malin  : 

Me  l'a-l-on  prise,  ou  l'aurois-je  égarée  ? 

Ah  !  je  perds  tout,  je  suis  un  étourdi  : 
;  Mais  attendons  au  grand  jour  à  midi  ! 

Que  vois-je  ?  ô  Ciel  !  que  mon  âme  est  ravie  ! 
1  Prodige  heureux  !  la  voilà,  la  voilà. 

]  Ah  1  ventrebleu,  qu'est-ce  donc  que  cela  ? 

i  Je  me  trompois,  c'est  l'armée  ennemie. 


Frédéric  combattant  et  d'estoc  et  de  taille. 
Quelqu'un  au  fort  de  la  bataille, 


» 
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Vînt  lui  dire  :  nous  avons  pris... 
Qui  donc  ?  Le  général  Soubise. 
Ah  !  morbleu,  dit  le  Roi,  tant  pis! 
Qu'on  le  relâche  sans  remise. 

Soubise,  après  ses  grands  exploits, 
Peut  bâtir  un  palais  qui  ne  lui  coûte  guère  ; 
Sa  femme  en  fourniroit  le  bois, 
Et  chacun  lui  jette  la  pierre. 


La  vanité  de  la  Marquise,  afin  de  rapprocher 
d'elle  davantage  son  frère  à  mesure  que  le  Monar- 
que la  combloit  de  dignités,  auroit  bien  désiré  le 
faire  dès  lors  Cordon-bleu  :  le  Roi  qui  n'avoit  rien 
à  lui  refuser,  y  étoit  assez  disposé  ;  mais  un  sei- 
gneur qu'il'consulta,  n'ayant  répondu  à  son  maître 
que  par  un  persiflage,  en  disant  que  le  poîsso?i 
rCétoit  pas  assej^  gros  pour  être  ??îis  au  bleu, 
Louis  XV,  qui  étoit  plein  de  raison,  en  comprit  le 
sens,  et  n'y  songea  plus  que  quelques  années  après 
où  le  frère  de  la  Marquise,  devenu  Marquis  de 
Marigny,  fut  pourvu  de  la  charge  de  Secrétaire  de 
l'ordre  qui  n'exige  point  de  preuves  de  noblesse. 


VIL—  Mémoires  secrets  de  Duclos 


Charles  Duclos,  né  en  1704,  àDinan,  était  le  fils  d'un 
chapelier  de  Saint-Malo.  Il  débuta  dans  les  lettres  par 
des  romans,  puis  composa  une  Histoire  de  Louis  XI  qui 
eut  peu  de  succès,  mais  lui  valut,  après  Voltaire,  la 
place  d'hisiorio^Taphe  de  France.   Ce  poste  lui  permit 
de  rédiger  sur  documents  les  Mémoires  secrets  des 
règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  auxquels  nous 
faisons  quelques  emprunts,  consistant  principalement 
en  mots  rapportés  par  Duclos.  —  Les  Mémoires  secrets 
n'ont  été  publiés  qu'après  la  mort  de  Duclos.  M.  F.  Bar- 
rière les  a  insérés  dans  sa  collection  de  mémoires  pour 
servira  rilistoircdc  France  iFirmin  Didot,  Paris,  1867). 
Duclos  était  fort  recherché  pour  l'agrément  de  sa  con- 
versation, qui  était  fort  libre.  Se  trouvant  un  jour  avec 
Mmes  de  Kochefort  et  de  Mircpoix,  il  se  plaignait  que 
les  filles  ne  pouvaient  plus  entendre  le  moindre  conte 
un  peu  vif,  et  devenaient  plus  bégueules  que  les  femmes 
honnêtes.  Il  se  mit  alors  à  raconter  une  histoire  gaie, 
puis  une  autre  plus  libre,  et  il  en  commençait  une  troi- 
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;i  graveleuse  que  Mme  de  Rochefort  l'arrêta  et 
:  «.  Eh  là,  Duclos,  vous  nous  croyez  par  trop 
:es  femmes.  » 


jeune  lord,  à  son  retour  de  France,  ayant  dit 
iaume,  que  ce  qui  lui  avait  paru  déplus  sin- 

à  la  cour  de  Louis,  était  que  ce  prince  eût 
ieille  maîtresse  (Mme  de  Maintenon)  et  un 

ftiinistre  (Barbesieux),  il  lui  répondit  :  Cela 
ous  apprendre,  jeune  homme,  qu'Un  a  besoin 
Fun  ni  de  Vautre. 


premier  maréchal  de  Villeroi,  gouverneur  de 
>  XIV,  tenait  un  propos  qui,  pour  être  bas, 
était  que  plus  expressif.  «  Il  faut,  disait-il, 
le  pot  de  chambre  aux  ministres  tant  quils 
en  place  et  le  leur  verser  sur  la  tête,  quand 
y  sont  plus.  »  Il  ajoutait  :  «  Quelque  minisire 
finances  qui  vienne  en  place,  je  déclare 
mce  que  je  suis  son  serviteur,  son  ami,  et 
?  un  peu  son  parent.  » 


régent  admettait  dans  sa  société  des  gens  que 
homme  qui  se  respecte  n  aurait  pas  avoués 
amis,  malgré  la  naissance  et  le  rang  de  quel- 
•uns  d'entre  eux.  Pour  se  plaire  avec  eux,  il 
îs  en  estimait  pas  davantage,  et  les  appe- 
lés roués,  en  parlant  d'eux  et  devant  eux.  La 
ce  de  cet  intérieur  était  poussée  au  point  que 
ntesse  de  Sabran  lui  dit  un  jour,  en  plein  sou- 
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per,  que  Dieu,  après  avoir  créé  r homme j  prit  un 
reste  de  boue,  dont  il  forma  Pâme  des  princes  et  des 
laquais.  Le  régent,  loin  de  s'en  fâcher,  en  rit  beau- 
coup, parce  que  le  mot  lui  parut  plaisant.  Le  curé 
de  Saint-Côme,  Godeau,  fil,  dans  un  prône,  un 
tableau,  dont  l'application  était  frappante  contre 
le  régent.  Le  prince,  à  qui  Ton  en  parla,  dit  sans 
s'émouvoir  :  «  De  quoi  se  mêle-t-il?  je  ne  suis  pas 
de  sa  paroisse.  » 


Le  duc,  depuis  maréchal  de  Noailles,  président 
du  conseil  des  finances,  en  était  le  véritable  maître, 
et  il  donnait  principalement  sa  confiance  à  Rouillé 
du  Coudray,  parfaitement  honnête  homme  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  littérature,  mais  aimant  le 
vin  jusqu'à  Tivresse,  débauché  jusqu'au  scandale, 
et  ne  se  relenantsur  rien.  Un  jour  qu'en  plein  con- 
seil, et  en  présence  du  régent,  il  s'exprimait  avec  sa 
liberté  ordinaire,  le  duc  de  Noailles  lui  dit«:  Mon- 
sieur Rouillé,  ilyaicidelabouteille. — Cela  se  peut, 
monsieur  le  duc,  répliqua  Rouillé,  mais  jamais  de 
pot  de  pin.»  Le  trait  fut  d'autant  mieux  senti,  que 
les  Noailles  passaient  pour  ne  pas  contraindre  sur 
les  affaires  ;  et  Rouillé  avait  les  mains  si  nettes, 
qu'une  compagnie  de  traitants  lui  ayant  présenté 
une  liste  de  leurs  associés,  où  il  trouva  des  noms 
en  blanc,  il  leur  en  demanda  la  raison  ;  ils  lui  ré- 
pondirent que  c'étaient  les  places  dont  il  pouvait 
disposer  :  «  Mais  si  fe  partage  avec  vous,  commefit 
pourrai'je  vous  faire  pendre^  au  cas  que  vous 
soye:;;  des  fripons  ?  » 
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/ien,  avec  des  mœurs  dépravées  et  un 
lie,  aurait  été  fait  pour  briller  dans 
u  régent,  s'il  eût  été  moins  vieux, 
i,  voulant  assister  à  une  assemblée 
i  française  où  l'on  recevait  un  mé- 
it  ne  pouvant  percer  la  foule  qui  s'y 
rs,  s'écria  :  «  //  est  plus  difficile  d'en 
y  être  reçu,y>\\  n'y  a  que  trop  d'occa- 
:ter  la  même  chose.  Un  autre  jour,  au 
Opéra,  un  jeune  homme,  qu'il  pres- 
,  lui  dit  :  Que  me  veut  donc  ce  b...  de 
rz5/ewr,réponditrabbéavecletondoux 
,  Je  n'ai  pas  r  honneur  d'être  prêtre. 


s'était  fait  un  système  de  discrétion 
:  fidèle  jusque  dans  l'ivresse.  Lacom- 
in,  une  de  ses  favorites,  ayant  voulu 
de  ses  moments-là  pour  lui  faire  une 
les  affaires,  il  l'amena  devant  une 
lit  :  «  Regarde-toi  ;  vois  si  cestà  un 
quon  doit  parler  d'affaires,  » 


2S  plus  habiles  intriguantes  s'éclipsait 
le  la  Tencin.  Elle  était  très  jolie  étant 
erva,  dans  l'âge  avancé,  tous  les  agré- 
prit.  Elle  plaisait  à  ceux  qui  n'igno- 
î  ses  aventures. 

5  la  firent  religieuse  malgré  elle,  dans 

Mont-Fleury,  près  de  Grenoble.  En 

eux,  elle  songea  aux  moyens  de  les 

on  directeur  fut  l'instrument  aveugle 
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qu*elle  employa  pour  ses  desseins.  Cétiâtm  boa 
ecclésiastique,  fort  borné,  qui  devint  anooRBi 
d'elle  sans  qu'il  s*en  doutftt  le  moins  do  mondt 
La  pénitente  ne  s'y  trompa  nullement,  proGti 
habilement  du  faible  du  saint  homoM^ieii  fit  son 
commissionnaire  zélé,  en  tira  lesédaircmemeats. 
nécessaires  ;  et  lorsque  les  choses  funntaa  {XHOt 
où  elle  le  désirait,  elle  réclama  contre  les  ytasu 
et  réussit  enfîn  à  passer  de  son  dfrftre  dans  an 
chapitre  de  Neville,  près  de  Lyon;  en  qualité  de 
chanoinesse.  Je  tiens  tout  cedd'etle*-méin&Bicii|'^ 
elle  fut  aussi  libre  qu'elle  pouvait  le  diésifcr.  Vi^ 
clination  que  Tabbé  Dubois  prit  pour  elle  ad^^^ 
le  reste.  J'ai  ouï  dire  qu'elle  eut  avec  le  r^tu^^ 
intrigue  qui  ne  dura  pas  ;  elle  se  pressa  un  peatrcp 
d'aller  à  ses  fms,  et  d^^oûta  le  prince,  qui  ne  ^^ 
prit  qu'en  passade,  et  dit  qu'il  n'aimait  pas  lesp^t^-* 
qui  parlent  d'affaires  entre  deux  draps.  Elletoin'^^^ 
du  maître  au  valet,  etlecrédit  qu'elle  prit  sur  l'at^  , 
Dubois  la  consola.  Ce  n'était  pas  son  coup  d*ess^*  ' 
elle  avait  déjà  eu  un  enfant  en  1717,  deDestouch^  ' 
appelé  communément  Destouches  Canon*.  - 

Elle  aimait  passionnément  son  frère,  Tabbé  ^ 
Tencin,  dont  l'avancement  devint  presque  Tuni^ 
objet  de  toutes  ses  intrigues.  f 

Elle  n'eut  pas  besoin  de  tout  son  crédit  sur  lab*^ 
Dubois  pour   l'intéresser  en  faveur  de  Tabbé  ^ 
Tencin.  Le  premier  reconnut  bientôt  que  Taut^^ 
était  l'ouvrier  qu'il  lui  fallait.  11  commença  par  I^ 
charger  d'une  opération  ecclésiastique  qui  n'était 

I.  Cet  enfant  fut  le  célèbre  d'Alembert. 
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pas  difficile,  et  devait  cependant   faire  du   bruit  : 
c'était  la  conversion  de  Lâ\T. 

Celte  espèce  de  simonie  ne  lui  fit  point  d'affaires; 
mais  il  fut  déféré  au  parlement  pour  yne  autre  par 
un  abbé  de  Vessière,  et  fit  une  étourderîe  majeure 
dans  ce  procès,  où  il  assista  en  personne  à  la  plai- 
doirie. Aubry,  avocat  adverse,  ayant  paru  faiblir 
dans  ses  allégations,  Tavocat  de  Tabbé  de  Tencin 
voulut  s'en  prévaloir,  cria  contre  une  accusation 
vague  et  destituée  de  preuves,  et  nia  le  marché 
sirûoniaque.  Aubry  joua  l'embarras.  L'abbé  crut 
faire  merveille  de  saisir  ce  moment  pour  confondre 
la  calomnie,  et  s'offrit  partant  de  s'en  purger  par 
serment,  si  la  cour  le  permettait.  Aussitôt  Aubry 
larrêta,  dit  qu'il  n'en  était  pas  besoin,  et  produisit 
le  marché  en  original.  Ce  fut  un  coup  de  théâtre. 
Les  juges  montrèrent  leur  indignation  ;  les  huées 
partirent  de  rassemblée  ;  l'abbé,  confondu,  essaya 
de  s'évader  ;  mais  des  gens  charitables  lui  fermèrent 
le  passage,  et  ne  le  laissèrent  fuir  qu'après  Tavoir 
donné  longtemps  en  spectacle. 


Le  duc  de  Saint-Simon,  qui  se  vantait  d'être  le 
seul  homme  titré  que  Fabbé  Dubois  eût  assez  res- 
pecté pour  Texcepter  de  Finvitation  à  son  sacre, 
offrit  au  régentde  s'y  trouver  si  ce  prince  voulait  se 
respecter  assez  lui-même  pour  seo  abstenir»  et  le 
régent  y  avait  consenti  ;  mais  la  comtesse  de  Para- 
bère,  la  maîtresse  alors  régnante,  ayant  passé  la 
nuit  avec  lui,  exigea  qu'il  irait.  Il  lui  en  représenta 
l'indécence  ;  elle  en  convint^  mais  elle  ajouta  : 
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^Dubois  sauraque  nousaPonscouchéensemUecd 
nuit;  il  se  prendra  à  moi  de  vous  en  <aoir  i 
tourné^  et,  avec  l'ascendant  quil  a  pris  sur  m 
il  finira  par  nous  brouiller,  »  Le  r^nt  essayai 
la  rassurer  sur  ses  craintes,  la  traita  de  folle  i^Fd 
tant  qu'il  vous  plaira,  lui  dit-elle;  maiswuiin 
ou  je  romps  avec  vous,  ne  fût-ce  que  pour  ^ 
Vahbé  r honneur  de  nous  désunir  lui-mêmer,t\ 
régent  alla  du  lit  de  la  Parabère  au  sacre  de  W 
Dubois,  afin  que  toute  sa  journée  se  ressemblât 


Un  événement  qui  intéressait  toute  TEurc 
consterna  Paris,  et  en  peu  de  jours  le  reste  de 
France  sut  la  maladie  du  roi.  Le  i3  juillet, cépri 
fut  attaqué  d'une  fièvre  violente,  avec  les  | 
sinistres  symptômes  :  la  tête  commençait  à  s 
barrasser,  et  les' médecins,  effrayés,  la  perda 
eux-mêmes.  Helvétius,  le  plus  jeune  de  tous, 
nous  avons  vu  depuis  premier  médecin  de  lan 
et  qu'elle  ne  dédaignait  pas  de  regarder  comme 
ami.  conserva  toute  sa. présence  d'esprit.  Il  pro 
la  saignée  du  pied;  tous  les  consultants  la 
tôrcnt.  Maréchal,  premier  chirurgien,  dontl 
était  compté  pour  beaucoup,  se, révolta  le 
contre  l'avis  d'Helvétius,  disant  que  sMl  n'y 
qu'une  lancette  en  France,  il  la  casserait,  poi 
pas  faire  cette  saignée. 

Le  régent,  M.  le  duc,  M.  de  Villeroi,  la  duel 
de  Veniadour,  la  duchesse  de  la  Ferté,  sa  soei 
marraine  du  roi,  et  quelques  officiers  inti 
étaient  présents  à  la  consultation,  et  fort  pein 
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ne  pas  voir  d'unanimité.  On  y  appela  quelques  mé- 
decins de  la  ville,  tei  que  Dumoulin,  Silva,  Ca- 
mille Falconet,  Ce  furent  les  premiers  qu'Helvé- 
tius  ramena  à  sonavis,  qu'il  souîintet  motiva  avec 
courage,  et  finit  par  dire  :  ^Si  Ion  ne  saigne  pas  le 
roî\  il  est  mort  :  cest  le  seul  remède  décisif  et 
m  êm  €  u  rge  ni.  Je  sa  is  g  n'en  pa  reiile  matière  Je  ne 
p  u  is  dé  m  onii  er  la  certiiu  de  du  s  u  ccès  :  Je  sa  is  à 
quoi  je  m'expose  y  s'il  ne  répond  pas  à  mon  ar'is. 
Mais  Je  ne  dois  ici,  d\iprès  mes  lumières,  consulter 
que  ma  conscience  el  la  conserpalion  du  roi.  » 

Enfin»  la  saignée  fut  faite.  Une  heure  après,  la 
fièvre  diminua,  ledanger  disparut  ;  et  le  cinquième 
jour,  le  roi  fut  en  état  de  se  lever,  et  de  recevoir  les 
compliments  des  compagnies  et  des  ministres 
étrangers. 


¥ 


I  La  marquise  de  Prie  avait  plus  que  de  la  beauté  ; 
toute  sa  personne  était  séduisante.  Avec  autant  de 
^ràce  dans  Tesprit  que  dans  la  figure,  elle  cachait, 
Isous  un  voile  de  naïveté,  la  fausseté  la  plus  dange- 
reuse; sans  la  moindre  idée  de  la  vertu,  qui  était 
à  son  égard  un  mot  vide  de  sens,  elle  était  simple 
dans  le  vice:  violente  sous  un  air  de  douceur,  liber- 
tine par  tempérament;  elle  trompait  avec  tm  pu  ni  lé 
son  amant^qui  crovait  ce  qu'elle  lui  disait  contre 
ce  qu'il  voyait  lui-même.  J'en  pourrais  rapporter 
des  traits  assez  plaisants,  s'ils  n  étaient  pas  trop 
libres.  Il  suffit  dédire  qu'elle  eut  un  jour  Tart  de 
lui  persuader  qu'il  était  coupable  d'une  suite  de 
libertinage  dont  il  n*était  que  la  victime. 
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Lorsqu'en  1725,  année  où  les  pluies  perdirent 
la  récolte,  on  porta  en  procession  la  châsse  de 
Silinte-Geoeviève  :  *c  Le  pei/pie  est /ou,  disait-elle; 
ne  sail-il  pas  que  ccsi  moi  qui  fais  la  pluie  et  k 
beau  temps  ?  » 

Mi^Di^M^  DE  PRIE 

A  la  patfDDnt  de  Paris 

La  de  Prie  a  dti  en  coïère  ;         •♦  1 

«  Demeurez  dans  vôtre  taudis,   . 

Sans  vous  mêler  de  mes  a^atres^        • 

Sachez  i^ue  c'est  moî  i  présent 

Qui  fais  la  plute  et  le  beau  temps*  * 

Sainte  Geneviève  et  de  Prie 

Patronnes  da  la  Monarchie, 
Ont  un  culte  bien  différent 
On  obtient  tout  de  la  première 
Aussitôt  que  Ton  la  descend  ; 
Mais  il  faut  monter  la  première. 


Le  cardinal  Dubois  mangeait  habituellement 
une  aile  de  poulet  tous  les  soirs.  Un  jour,à  l'heure 
qu'on  allait  le  servir,  un  chien  emporta  le  poulet- 
Les  gens  n'y  surent  autre  chose  que  d'en  remettre 
promptement  un  autre  à  labroche.  Le  cardinal  de- 
mande à  l'instant  son  poulet;  le  maître  d'hôteli 
prévoyant  la  fureur  où  il  le  mettrait  en  lui  disant 
le  fait,  ou  lui  proposant  d'attendre  plus  tard  que 
l'heure  ordinaire,  prend  son  parti,  et  lui  dit  froide' 
ment:  Monseigneur,  vous ape^soupé.— J*ai soupé^ 
répondit  le  cardinal.  —  Sans  doute,  monseigneuf' 
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\e  vous  aP€J(peu  mangé;  vous  paraissiez 
d'affaires.  Mais^  si  vous  voulej(^  on 
:  un  second  poulet;  cela  ne  tardera  pas. 
Chirac,  qui  le  voyait  tous  les  soirs, 
ce  moment.  Les  valets  le  prévien- 
nt  de  les  seconder.  «  Parbleu  !  dit-il, 
e  chose  d'étrange  :  mes  gens  veulent 
er  que  f  ai  soupe;  je  n'en  ai  pas  le 
venir  ^et  y  qui  plus  est  ^  je  me  sens  beau- 
Ht.  —  Tant  mieux^  répond  Chirac;  le 
?  a  épuisé;  les  premiers  morceaux 
*  réveillé  votre  appétit^  et  vous  pour- 
iger  manger  encore,  mais  peu.  Faites 
e/g^net/r,  dit-il  aux  gens  ;/e  le  verrai 
souper.  >►  Le  poulet  fut  apporté.  Le 
irda  comme  une  marque  évidente  de 
iper  deux  fois,  de  l'ordonnance  de 
itre  de  l'abstinence,  et  fut,  en  man- 
tneilleure  humeur  du  monde. 


as  nécessaire  de  Timpaiienter  pour  en 
incartades.  La  marquise  de  Conflans, 
du  régent,  étant  allée  uniquement 
le  visite  au  cardinal,  dont  elle  n'était 
et  l'ayant  pris  dans  un  moment  d'hu- 
î  lui  eut-elle  dit.  Monseigneur,.,.  Ho! 
,  dit  le  cardinal  en  lui  coupant  la  pa- 
e peut  pas, —  Mais  monseigneur,.. — 
//  n'y  a  point  de  mais.  Quand  je  vous 
ne  se  peut  pas,  La  marquise  voulut 
e  dissuader  qu'elle  eût  rien  à  lui  de- 
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mander.  Le  cardinal,  sans  lui  donner  le  temps  ( 
s'expliquer,  la  prit  par  les  épaules,  et  la  retoun 
pour  la  faire  sortir.  La  marquise,  effrayée,  le  cr 
dans  un  accès  de  folie,  elle  ne  se  trompait  pastro 
et  s'enfuit  en  criant  qu'il  fallait  l'enfermer. 

Quelquefois  on  le  calmait  en  prenant  avec  I 
son  ton.  il  avait,  parmi  ses  secrétaires  decônCant 
un  bénédictin  défroqué,  nommé  Vernîer,  homi 
d'un  caractère  leste.  Le  cardinal,  ea  le  faisant  t 
vailler  avec  lui,  eut  besoin  d^un  papier  qu'il 
trouva  pas  sous  sa  main  à  point  nommé  :  lé  vo 
qui  s'emporte,  jure,  crie  qu'avec  trente. commis 
n'est  pas  servi;  qu'il  en  veut  prendre ce&t^  et qi 
ne  le  sera  pas  mieux.  Vernier  le  ttgfoie  tra 
quillement  sans  lui  répondre»  le  laisse  s^ezhali 
La  flegme  et  le  silence  du  secrétaire  augmente 
la  fureur  du  cardinal,  qui,  le  prenatit'par  le  bras, 
secoue,  et  lui  crie  :  «  Mais  réponds-moi  donc^  bot 
reau;  cela  n  est  il  pas  vrai  ?  —  Monseigneur^ 
Vernier  sans  s'émouvoir,  prenez  un  seul  comi 
de  plus,  chargé  de  jurer  pour  pous;  vous  au\ 
du  temps  de  reste,  et  tout  ira  bien,  »  Le  cardii 
se  calma,  et  finit  par  rire. 


Un  jour  Pierre  ^^  en  visitant  les  quartiers  de 
armée,  vint  souper  chez  Menzicow,  y  vit  Cather 
la  trouva  à  son  gré,  lui  dit,  en  sortant  de  table 
prendre  le  flambeau  pour  le  conduire  dans 
chambre,  et  la  fit  coucher  avec  lui.  Le  lendem. 
il  lui  donna,  en  parlant,  un  ducat  ;  encore  penj 
il  avoir  payé  noblement  sa  nuit;  non  qu'il 


Dewlné  et  gravé  par  Saint-Aubin. 
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avare,  mais  î)  prétendait  que  les  plaisirs  de  l'amour 
étaient  comme  tous  les  autres  besoins  de  la  vie, 
dont  le  prix  doit  avoir  un  tarif.  Suivant  celui  qu'il 
avait  fixé,  un  soldat  ne  devait  qu'un  sou  de  sa  paye 
pour  trois  accolades.  Le  bon  marché  de  cette  denrée 
lui  avait  fait  proscrire  sévèrement  la  sodomie  par- 
mi les  troupes.  II  avait  sur  cet  article  plus  d'indul- 
gence pour  les  moines.  Un  de  ceux-ci  ayant  violé 
un  jeune  esclave,  fut  simplement  condamné  à  s'en 
défaire.  11  semblerait  par  là  que  le  crime  ne  fût 
que  dans  la  violence. 

Féroce  jusque  dans  ses  plaisirs,  il  n'avait  pas  la 
moindre  idée  du  respect  qu  un  prince  se  doit  à  lui- 
même.  Barbara  Arsenîow,  sœur  de  la  femme  de 
Menzicow.  en  peut  servir  d'exemple.  «  Tu  es  si 
laide,  lui  dit  un  jour  le  czar»  que  personne  ne  fa 

'  jamais  rien  demandé  :  je  veux  feu  consoler,  outre 
que/ ai  me  les  ckosesextraordinaires.^U  tint  parole; 
et  cette  galanterie  brutale,  soutenue  de  propos 
assortis,  eut  pour  témoins  ceux  qui  s'y  trouvèrent. 
«  //  ne  faut  pas,  dit-il  ensuite^  se  panier  de  ses 
bonnes  fortunes;  mais  ceiie-ci  doit  se  publier^  ne 
fût-ce  que  pour  inspirer  la  mime  charité  envers  les 

WgjÊareilles  de  cette  pauvre  Barbara,  » 

^^  La  duchesse  de  Berri  avait  sollicité  madame  de 
Mouchy  de  lui  céder  le  comte  de  Riom.  La  Mou- 
chy  était  une  femme  svelte:  madame  de  Berri  avait 
la  tailleépaisse.  Quoiqu'on  ne  pût  guère  les  prendre 
i*une  pour  l'autre^  il  fut  convenu  que  madame  de 
Berri  serait  substituée  à  la  dame  d'atour.  Celle-ci 
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amour  ' 


}u  rendez-vous  à  Riom  :  la  prîncess 
Riom,  étonné  de  cet  embonpoint,  diS) 
in  à  un  de  ses  amis  ;  «  Voye^  cette  mai 
chr,  qui  a  taîr  grosse  comme  unii 
:ela  tient  une  place  énorme  dans  un 
le    commencement    de     ce    scand; 


r.  Voir  plus  \ 
iéûns^  3â  août 


mndancc  de  la  duchès^t 


I 


•  »h» 


Mémoires 

du  Marquis  d'Argenson. 


René-Louis  de  Vover,  marquis  d'Argenson,  était  ie 
fils  aîné  du  célèbre  lieutenant  de  police,  Marc-René  de 
Voyer,  qui  conserva  son  poste,  au  grand  mécontente- 
ment  des  Parisiens,  pendant  2  i  ans,  et  ne  le  quitta 
qu'en  1720. 

René' Louis  de  Voyer  composait  beaucoup  de  petits 
opuscules,  écrits  au  jour  le  jour,  qui,  en  général, 
n'étaient  pas  destinés  à  la  publicité,  et  dont  Tensemble 
a  formé  un  fonds  considérable  de  volumineux  dossiers 
dans  l'ancienne  bibliothèque  du  Louvre,  Us  ont  paru 
pour  la  première  fois  dans  la  collection  Baudouin  des 
Mémoires  de  la  Répolution  française  en  iHaS.  Un 
éditeur^  qui  a  conservé  Fanonyme,  a  repris  celte  publi- 
cation en  5  volumes  de  la  collection  elzévirienne  de 
J  an  net  en  1S67. 

Le  frère  du  marquis^  Marc-Pierre,  comte  d'Argeo- 
son,  fut  intendant  de  Paris,  membre  du  Conseil  des 
ministres,  et  ministre  de  la  Guerre  en  1743,  C'est  lui 
qui  prépara  la  victoire  de  Fontenoy. 
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Paradis  de  Moncrif.  —  Parmi  le  grand  nombre 
de  plaisanteries  qui  courent  sur  le  compte  de  Mon- 
crif, on  a  prétendu  qu'il  avoit  appris  à  faire  des 
armes,  et  étoit  même  parvenu  à  se  faire  recevoir 
maître  d'escrime.  Ce  qui  le  fait  croire,  c'est  qu'étant 
déjà  lecteur  de  la  reine,  et  par  conséquent  à  la  cour, 
il  fut  question  de  son  âge  ;  on  voulut  prouver  qu'il 
étoit  plus  vieux  qu'il  ne  paraissoit  l'être,  et  on  allé- 
gua sa  réception  dans  le  corps  des  maîtres  en  fait 
d'armes.  M.  de  Maurepas  voulut  s'en  assurer,  et, 
ayant  eu  Toccasion  de  lire  la  liste  des  membres  de 
cette  communauté,  qui  demandoient  le  renouvelle- 
ment de  leurs  privilèges,  il  trouva  en  effet  le  nom  de 
Paradis  à  la  tête.  Il  demanda  aux  syndics  ce  qu'étoit 
devenu  ce  maître.  La  réponse  fut  que  depuis  très- 
longtemps  il  avoit  disparu,  et  avoit  sans  doute  re- 
noncé au  métier.  Le  ministre,  qui,  comme  tout  le 
monde  sait,  aime  assez  les  petites  malices, n'eut  rien 
déplus  pressé  que  de  conter  cette  anecdote  au  roi. 
D'après  cela,  Moncrif  devoit  avoir  quatre-vingts 
ans.  Le  roi  Louis  XV,  en  ayant  beaucoup  ri,  trou- 
vant un  jour  Moncrif  chez  la  reine,  lui  dit:  «  Savez- 
vous,  Moncrif,  qu'il  y  a  des  gens  qui  vous  donnent 
quatre-vingts  ans  ?  —  Oui,  Sire,  répondit-il,  mais 
je  ne  les  prends  pas.  » 

Roy,  poète  satirique,  lança  contre  lui  une  pièce 
de  vers  fort  méprisante.  Moncrif  s'en  vengea  bien, 
car,  rencontrant  Roy  un  soir  après  souper,  il  le  re- 
connut à  la  clarté  de  son  flambeau,  et  lui  donna  force 
coups  de  canne  sur  les  épaules  et  coups  de  pieds 
dans  le  ventre.  /îovlui  disoit  en  les  recevant:  «  De 
grâce,  monsieur  des  Chats,  faites  patte  de  velours.  » 
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éLECTlON   DE  MOKCRIF  A  l'ACADÉMIK 

Par  la  chatière 
Voyant  ses  héros  pénétrer 
L'historien  de  \ù  gouttière 
Chez  les  quarante  vient  d'entrer 

Par  la  chatière. 

Chez  les  quarante 
Tels  auteurs  n'entraient  pas  jadis 
Et  leur  gloire  était  dilTérente  ; 
Mais  aujourd'hui  tous  chats  sont  gris 

Chez  les  quarante. 


J'ai  quelquefois  causé  avec  Tabbé  de  Ckaulieu^ 
qui  n'est  mort  qu'en  [720,  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  Je  Fai  vu  à  la  cour  de  madame  la  du- 
chesse du  Maine,  amoureux  de  mademoiselle  de 
Launa}\  sa  femme  de  chambre,  à  présent  daiTie  de 
compagnie  de  la  princesse,  sous  le  nom  de  baronne 
de  Staal,  L'abbé  de  Chaulieu  en  étoit  vivement 
épris,  quoique  aveugle  ;  et  assurément  madame  de 
Staal  éioh  bien  faite  pour  inspirer  une  telle  pas- 
sion :  car,  si  elle  n*a  jamais  été  ni  jolie,  ni  appétis- 
sante, en  récompense  personne  n'a  plus  d'esprit 
qu'elle.  Voltaire ,  que  nous  appelions  autrefois 
Aroîiel,  a  été  aussi  de  la  société  du  grand  prieur  de 
Vendôme,  et  dès  lors  je  Tai  entendu  appeler  ce 
prince  1* Altesse  chansonnière,  avec  ce  ton  d'aisance 
qu^il  a  toujours  pris  avec  les  grands  seigneurs. 
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Le  maréchal  de  Mailkbois  n'étoit  pas  homme 
du  monde,  maïs  il  possédoit  à  fond  Tart  militaiit 
Le  maréchal  de  Villars,  sous  lequel  il  avoilservl 
disoii  de  lui  que,  s  Un  avait  pas  inventé  la  pouire,  ^ 
//  ne  la  craignait  pas. 


Février  IJ20, —  Une  plaisante  scène  dont  F 
fus  lemoin,  c'est  quand  Law  alla  dans  la  nieQui»- 
campoix  pour  jouir  du  triomphe  de  son  systèmtel  i 
du  tourbillon  des  aaions.  Il  étoit  à  une  fento 
avec  un  tapis  de  velours.  De  petits  savoyards  a 
tenoient  au  bas  de  la  maison,  et  lui  crioient  :  Mon- 
seigneur, donnez-nous  pourboire,  et  nous  ferons 
monter  vos  actions. 


—  Si  je  vis  vieux,  j'aurai  à  dire  avec  vérité  une 
chose  bien  particulière:  j'ai  vu  et  lié  amitié  avec  11 
un  homme  qui  avoit  couché  avec  une  maîtresse  ; 
de  François  ^^ 

Ce  roi  est  mort  en  1547.  I'  avoit  eu  le  pucelage 
de  celte  femme,  dont  je  ne  sais  pas  le  nom,  peu  de 
temps  avant  de  mourir  de  ce  que  vous  savez.  Cette 
petite  tîlle  vécut  fort  vieille  et  fort  luxurieuse;  sur 
ses  vieux  jours,  elle  entretint  pendant  un  an  entier 
un  jeune  mousquetaire  nommé  Viirac, 

C'est  ce  bonhomme  dont  je  parle,  et  qui  a  été 
mon  ami.  Il  avoit  eu  pour  parrain  le  duc  de  Mont- 
morency, pris  à  Castelnaudary,  puis  décapité.  H 
étoii  Basque.  lia  vécu  fort  vigoureusement  jusqu'à 
quatre-vingt-dix  ans,  et  c'est  à  quatre-vingts  ans  que 
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j'ai  commencé  à  le  connoître.  Il  monioit  à  cheval 
^comme  un  des  meilleurs  écuyers  du  roi, 

r  Mars  1719,  —  Les  deux  premières  fois  que  M.  le 
duc  de  Rîcheiieu  fut  mis  à  la  Bastille,  ce  ne  fut 
qu'étourderie;  mais  à  la  troisième  il  étoit  réellement 
coupable*.  Cependant  il  en  a  voulu  à  mon  père,  qui 
n*avoît  fait  qu*exécuter  les  ordres  du  Régent.  îl  en- 
tretenoitdes  liaisons  intimes  avec  la  cour  d'Espagne, 
et  en  voici  la  preuve  que  j'ai  sue  depuis  d'un  de  ses 
affidés  :  Il  avoit  reçu  une  lettre  écrite  en  entier  de 
!a  main  d\4  iberonf,  et  la  gardoit  si  précieuse- 
ment, qu  elle  couchoit  toutes  les  nuits  avec  lui  sous 
son  chevet.  Cette  lettre  auroit  suffi  pour  lui  faire 
trancher  la  tête.  Du  Chepron,  prévôt  de  la  conné- 
tablie,  étant  venu  pour  rarreter  avec  une  trentaine 
d'archers,  entra  dans  sa  chambre  comme  il  étoit 
encore  au  lit.  On  l'entoura,  M.  de  Richelieu  eut 
assez  de  présence  d'esprit  pour  dire  à  du  Chevron 
qu'il  alloit  le  suivre,  maïs  qu'il  avoit  une  extrême 
envie  de  pisser.  Effectivement,  il  prend  son  pot  de 
chambre.  Le  premier  mouvement  de  gens  respec- 
tueux est  de  détourner  la  tête.  M,  de  Richelieu 
profite  de  l'instant,  avale  le  billet  sans  que  qui  que 
ce  soit  l'ait  aperçu,  et  se  laisse  arrêter  sans  résis- 
tance. 


^ 


Le  marquis  de  Nesie,  dont  les  filles  sont  aujour* 


I.  Voir  plus  loin,  dans  Je  Recueil  Manrepas^  la  chanson 
(p.  35 Q)  relative  au  mariage  de  M't"  de  Valois,  condition 
mise  par  le  régent  à  son  indulgence  envers  Richetïeu. 
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d*hui  l*ôrïiemeni  de  ]a  cour,  a  voit  brigué  Ja  mis- 
sion d'aller  au-devant  du  czar  Pierre,  et  de  luî 
faire  les  honneurs  de  la  France^  lors  du  voyage  de 
ce  prince  au  commencement  de  ce  règne.  On  sait 
que  le  marquis  se  pique  d'une  extrême  magnifi- 
cence* Il  avoit  si  bien  pris  ses  mesures  qu'il  chan- 
geoït  d'habit  tous  les  jours*  Toute  Tattention  que 
cette  recherche  lui  attira  du  czar  fut  que  ce  prince 
dit  à  quelqu'un  :  «  En  vérité,  je  plains  M.  de  Nesie 
4i  d'avoir  un  si  mauvais  tailleur,  qu'il  ne  puisse 
^  trouver  un  habît  fait  à  sa  guise,  ^ 

Tandis  que  M.  Chabot  faisoit  tomber  Voltaire 
dans  un  guet*apens,  il  crioit  à  ses  gens  :  #t  Ne  frap- 
pez pas  sur  la  tête^  il  en  peut  sortir  encore  quelque 
chose  de  bon,  » 

1723,  —  Au  sacre  du  roi  à  Reims,  un  homme 
d'Avesnes  qui  avoit  des  écrouelles  horribles  alla  se 
faire  toucher  du  roi.  Il  guérit  absolument.  J'entendis 
dire  cela  ;  je  fis  faire  une  procédure  et  information 
de  son  état  précédent  et  subséquent,  le  tout  bien 
légalisé.  Cela  fait,  j'envoyai  les  preuves  de  ce  mi- 
racle k  M.  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'État  de  la 
province.  Je  crus  obtenir  de  grandes  louanges  de 
mon  zèle  pour  les  prérogatives  royales.  Je  reçus 
une  lettre  sèche,  où  Ton  me  répondoit  que  person- 
ne ne  doutait  de  ce  don  qu'apoient  nos  rois.  Mais 
je  sus  fort  bien  que  tout  avoit  été  lu  au  roi,  qui, 
quoique  tout  enfant,  aima  entendre  dire  qu'il  avoit 
opéré  ce  miracle. 

Madame  de  Prie.  —  Ce  fut  dans  l'hiver  de  1719 
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que  madame  de  Prie  revint  à  Paris,  de  Turin,  où 
son  mari  étoit  ambassadeur.  Je  la  rencontrois  dans 
la  maison  d'une  de  ses  parentes,  où  j'allois  fréquem- 
ment. Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  existé  créature 
plus  céleste.  Cétoit  vraiment  la  fleur  des  pois.  Une 
figure  charmante,  et  plus  de  grâces  encore  que 
de  beauté;  un  esprit  vif  et  délié,  du  génie,  de  Tam- 
bition,  de  Tétourderie,  et  cependant  une  grande 
présence  d'esprit,  une  extrême  indifférence  dans 
ses  choix,  et  avec  cela  Textérieur  le  plus  décent  du 
monde, 

Enfin  elle  a  gouverné  la  France  pendant  deux 
ans,  et  Ton  a  pu  la  juger.  Dire  qu'elle  l'ait  bien 
gouvernée,  c'est  autre  chose. 

Au  fond,  il  régnoit  le  plus  grand  désordre  dans 
sa  conduite  ;  aussi  est-elle  morte,  partie  des  suites 
de  son  libertinage,  partie  de  rage  de  voir  son  cré- 
dit culbuté.  Durant  sa  prospérité,  elle  conservoit 
de  l'amitié  pour  chacun  de  ses  amans,  et  faisoit  de 
son  mieux  pour  leur  être  utile. 

Je  la  voyois  intimement  à  Tépoque  de  sa  plus 
grande  beauté  :  la  séduction  fut  grande  ;  soit  pru- 
dence, soit  hasard,  j'y  résistai,  et  ne  m'en  repens 
pas,  quelque  tort  que  ma  conduite  ait  pu  me  faire 
auprès  d'elle. 

Madame  de  Prie  arriva  ruinée  d*ambassade.  Elle 
s'occupa  aussitôt  à  rétablir  les  affaires  de  sa  mai- 
son, et  n'y  eut  pas  mal  réussi  sans  l'excessif  désor- 
dre dans  lequel  elJe  a  vécu. 

M.  le  duc  en  fut  éperdument  épris.  jMesdames 
de  Verrue  et  de  Sais  sac  la  lui  livrèrent-  Le  marché 
fut  bientôt  conclu.  J'ai  su  beaucoup  de  détails  sur 
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le  roi  à  ses  dépens  dès  qu  elle  l'a  quittée.  C'est  une 
indignité. 

—  La  reine  ne  peut  veiller  dans  sa  chambre,  ni 
y  rester  après  son  souper.  11  faut  qu'elle  aille  cau- 
ser chez  quelque  dame  du  palais,  surtout  chez  la 
duchesse  de  Villars,  sa  dame  d'atours. 

Là  se  trouvent  le  cardinal  de  Tencin^  souvent 
mon  frère,  toujours  le  sieur  de  Moncrif^  l'abbé 
de  Broglie,  Tressan,  exempt  des  gardes,  etc.  On  y 
médit  assez  joliment  ;  la  conversation  est  même 
fort  gaie,  à  en  juger  par  le  propos  qui  y  fut  tenu 
l'autre  soir. 

On  disoit  que  les  houssards  faisoient  des  cour- 
ses dans  nos  provinces,  et  approcheroient  bientôt 
de  Versailles.  La  reine  dit:  «.  Mais  si  j'en  rencon- 
trois  une  troupe,  et  que  ma  garde  me  défendît  mal? 
—  Madame,  dit  quelqu'un,  V.  M.  courroit  grand 
risque  d'être  houssardée.  —  Et  vous,  monsieur 
de  Tressan,  que  feriez-vous  ?  —  Je  défendrois 
Votre  Majesté  au  péril  de  ma  vie.  —  Mais  si  vos 
efforts  étoient  inutiles  ?  —  Madame,  il  m'arriveroit 
comme  au  chien  qui  défend  le  dîner  de  son  maître, 
après  l'avoir  défendu  de  son  mieux,  il  se  laisse 
tenter  d'en  manger  comme  les  autres.  » 

Propos  agréable  et  galant,  si  Ton  veut,  d'égal  à 
égal,  mais  bien  inconvenant,  l'on  m'avouera,  de 
Tressan  à  la  reine.  La  reine  est  si  bonne  qu'elle  ne 
fit  qu'en  rire.  Le  lendemain  M.  de  Tressan  vint  au 
dîner  de  la  reine;  il  lui  fit  des  mines,  et  elle  à  lui, 
et  il  la  lorgna  tout  le  temps  du  dîner. 

—  L'an  passé,  le  duc  d'Orléans  eut  une  longue 
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Pour  et  qui  est  de  la  société»  au  commencement 
de  son  mariage  le  roi  vouloii  passer  ses  soirées 
cheas  la  reine,  y  jouer  et  y  causer.  La  reine,  au  lietm 
de  Vj  attirer,  de  l'y  metîre  à  son  aise,  de  Vy  amu-^ 
ser,  faisoit  toujours  la  dédaigneuse.  Aussi  le  roi 
en  prit-îl  du  dégoût,  et  s'habitua  à  passer  ses 
soirées  chez  lui,  d'abord  avec  des  hommes,  piais  J 
avec  des  femmes,  sa  cousine  de  Charoiais^  maB 
dame  la  comtesse  de  Toulouse,  etc.  Le  roi  est 
fort  timide  de  son  nature^  et  recherche  les  gens 
avec  lesquels  il  peut  être  à  Taise,  Quand  il  les  a 
rencontrés  une  fois,  on  voit  assez,  par  la  durée  du 
ministère  do  cardinal  et  de  celui  de  madame  i^ 
Mailly^  à  quel  point  il  est  homme  d'habitude-  Il 
en  est  résulté  que  le  roi  et  la  reine,  ayant  eu  sept 
enfants,  ne  se  sont  presque  point  parlé  de  leur  vie, 
et  s'ils  ont  vécu  ensemble  pour  le  bien  de  l'État, 
ils  ne  devroient  avoir  mis  au  monde  que  des  en- 
fants tristes  et  stupides.  Il  en  est  pourtant  arrivé 
autrement,  car  M.  le  dauphin  est  très-joli  et  a 
de  l'esprit.  On  en  dit  autant  de  mesdames  ses 
soeurs. 

La  reine  est  aujourd'hui  dans  une  cruelle  situa- 
tion, à  cause  de  madame  de  Mailly,  qu'elle  est 
obligée  de  garder  pour  dame  du  Palais.  Pendant 
les  semaines  de  cette  dame,il  lui  prend  une  humeur 
horrible,  et  tous  ses  domestiques  s'en  ressentent. 
Certes  c'est  lui  rendre  un  grand  service  que  de  se 
trouver,  à  l'après  souper,  en  tiers  entre  elle  et  ma- 
dame de  Mailly,  La  reine  croit,  et  cela  paroyt  cer- 
tain, que  madame  de  Mailly  l'examine  sans  cesse 
pour  lui  trouver  de  nouveaux  ridicules,  et  égayer 
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le  roi  à  ses  dépens  dès  qu  elle  l'a  quittée.  C'est  une 
indignité. 

—  La  reine  ne  peut  veiller  dans  sa  chambre,  ni 
y  rester  après  son  souper.  11  faut  qu'elle  aille  cau- 
ser chez  quelque  dame  du  palais,  surtout  chez  la 
duchesse  de  Villars^  sa  dame  d'atours. 

Là  se  trouvent  le  cardinal  de  Tencin,  souvent 
mon  frère,  toujours  le  sieur  de  Moncrif^  l'abbé 
de  Broglie,  Tressan,  exempt  des  gardes,  etc.  On  y 
médit  assez  joliment  ;  la  conversation  est  même 
fort  gaie,  à  en  juger  par  le  propos  qui  y  fut  tenu 
l'autre  soir. 

On  disoit  que  les  houssards  faisoient  des  cour- 
ses dans  nos  provinces,  et  approcheroient  bientôt 
de  Versailles.  La  reine  dit:  «  Mais  si  j'en  rencon- 
trois  une  troupe,  et  que  ma  garde  me  défendît  mal? 
—  Madame,  dit  quelqu'un,  V.  M.  courroit  grand 
risque  d'être  houssardée.  —  Et  vous,  monsieur 
de  Tressan,  que  feriez-vous  ?  —  Je  défendrois 
Votre  Majesté  au  péril  de  ma  vie.  —  Mais  si  vos 
efforts étoient inutiles?  — Madame,  il  m'arriveroit 
comme  au  chien  qui  défend  le  dîner  de  son  maître, 
après  l'avoir  défendu  de  son  mieux,  il  se  laisse 
tenter  d'en  manger  comme  les  autres.  » 

Propos  agréable  et  galant,  si  Ton  veut,  d'égal  à 
égal,  mais  bien  inconvenant,  l'on  m'avouera,  de 
Tressan  à  la  reine.  La  reine  est  si  bonne  qu'elle  ne 
fit  qu'en  rire.  Le  lendemain  M.  de  Tressan  vint  au 
dîner  de  la  reine;  il  lui  fît  des  mines,  et  elle  à  lui, 
et  il  la  lorgna  tout  le  temps  du  dîner. 

—  L'an  passé,  le  duc  d'Orléans  eut  une  longue 
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conversation  avec  la  reine.  On  ne  sauroit  dire  ^ 
quoi  ils  s'entretinrent  ;  mais  tout  à  coup,  au  miliet^ 
du  colloque,  le  prince  se  jeta  à  genoux,  et  fit  un 
acte  d'amour  de  Dieu,  demandant  pardon  des  pen- 
sées immondes  qu'il  yenoitd*avoir.  La  reine  conte 
cela  à  ses  plus  chers  familiers. 

La  reine  regrette  de  n'avoir  pas  été  duchesse 
d'Orléans,  comme  elle  a  pensé  l'être,  au  lieu  de 
reine  de  France  :  «  Nous  mènerions  une  vie  déli- 
cieuse ;  tandis  que  mon  mari  seroit  à  Sainte-Gene- 
viève, je  serois  aux  Carmélites.  » 

—  Le  cardinal  ayant  voulu  parler  au  roi,  à  Com- 
piègne,  de  renouer  avec  la  reine,  et  d'en  avoir  en- 
core des  enfants,  le  roi  répondit  qu'il  étoit  certain 
de  n'avoir  quedes  filles  ;  q  ue d'ailleurs  il  n'étoit  plus 
propre  aux  femmes;  ce  qui  est  assez  dire  :  Bon- 
homme^ taîsej{-vous. 

La  reine  a  fait  tourner  son  lit  à  Fontainebleau 
de  manière  à  n'y  faire  qu'une  seule  ruelle  ;  ce  que 
tout  le  monde  a  remarqué  comme  un  divorce  d'os- 
tentation :  affectation  assez  hors  de  propos  ! 

Juillet  1737.  —  Quand  on  est  venu  annoncer  au 
roi  la  nouvelle  fille,  au  lieu  du  duc  d'Anjou  qu'il 
attendoit,  on  lui  a  demandé  si  on  l'appelleroit 
Mada?ne  septième;  il  a  répondu:  Madame  Der- 
nière ;  d'où  Ton  conclut  que  la  pauvre  reine  va  être 
bien  délaissée. 

—  Madame  deChelles  a  de  l'esprit,  mais  tourné 
aux  petites  choses.  Elle  est  moine  des  pieds  à  la 
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^  \  elle  a  l'inirigue  des  moines,  leur  respect  pour 
^^^  puissances  terrestres,  leur  ambition  de  plaire  à 
^^Wci,  d'être  en  relation  avec  tout  ce  qui  a  du 
pouvoir  j  leurs  vues  passionnées  pour  la  supersti- 
tion, et  non  pour  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la 
religion,  leur  fausseté»  leur  manque  de  sentiment 
et  de  générosité. 

—  M.  le  duc  d'Orléans  est  fils  d'une  mère  de 
beaucoup  d  esprit,  mais  méchante  et  vindicative  : 
Mater  Gracchorum  grande  superciiium.  Le  quar- 
tier de  Moriemart  s'y  fait  fortement  sentir.  Lui- 
même  a  de  la  fierté  ;  il  a  rambition  de  n'être  point 
dominé. 

Mais  tout  à  coup,  au  moment  où  il  montre  le 
plus  de  sagesse  et  d'élévation  dans  les  pensées,  il 
lui  échappe  des  extravagances  singulières  et  qui 
nous  mettent  au  désespoir.  Je  les  attribuerois  vo- 
lontiers à  sa  grande  retraite  à  Sainte-Geneviève,  à 
une  humeur  de  goutte  qui  se  promène  chez  lui  et 
se  porte  à  la  tête. 

A  quoi  il  faut  ajouter  la  privation  des  femmes, 
qui  produit  cet  effet  chez  un  homme  d'un  tempé- 
rament ardent,  mais  contenu  par  îa  religion  :  peut- 
être  encore  à  quelque  disposition  de  famille. 

3i  mars:  1734.  —  La  reine  avoit  à  cœor  d  obte- 
nir une  compagnie  de  cavalerie  pour  un  officier 
qu'elle  protégée it,  M.  dWngerviliiers  (ministre  de 
la  guerre),  auquel  elle  en  fit  la  demande^  répondit 
qu'il  ne  pouvoit  rien  sans  le  consentement  du 
cardinal,  La  reine  s'adressa  donc  à  celui-ci.  Le 
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cardinal  fait  des  difficultés,  prend  une  mine  red- 
frognée,  et  finit  par  éconduire  la  reine.  Le  soir 
même  elle  s'en  plaint  au  roi,  en  particulier.  «  Que 
ne  faites- vous  comme  moi!  répond  Sa  Majesté; 
je  ne  demande  jamais  rien  à  ces  gens-là.  »  Ainsi 
Louis  XV  se  regarde  précisément  comme  un  prince 
du  sang  disgracié,  n'ayant  aucun  crédit  à  la 
cour. 

Janvier  i  ySy.  —  Le  roi  avoit  envie  de  tâter 
d'une  autre  femme  que  la  reine.  On  Ta  fixé  sur 
Mme  de  Mailly,  Après  bien  des  faux  bruits  qui  en 
ont  couru,  la  chose  est  devenue  certaine.  Mlle  de 
Charolois  a  favorisé  les  rendez-vous,  par  le  rap- 
prochement de  sa  maison  de  Madrid,  au  bois  de 
Boulogne,  avec  le  château  de  la  Muette,  où  le  roi 
soupe  souvent.  11  m'est  arrivé,  en  me  promenant 
de  grand  matin  à  cheval  dans  le  bois  de  Boulogne, 
de  trouver  des  traces  de  roues  fraîches  de  la  nuit 
dans  certaines  allées  étroites  et  toujours  fermées 
de  barrières,  lesquelles  vont  de  la  Muette  à  Madrid. 
Mais  depuis  que  l'habitude  en  est  prise,  Mademoi- 
selle n'y  est  pour  rien,  et  les  amans  font  leurs 
affaires  seuls. 

Tout  s'est  accompli  dans  les  entresols  de  Ver- 
sailles. Un  nommé  Lazare  en  est  le  concierge.  Il 
a  sous  lui  un  second,  qui  amena  au  roi  cette  dame. 
Cétoit  l'hiver  dernier.  Elle  parut  derrière  un  pa- 
ravent. Le  roi  étoit  honteux.  Il  la  tira  par  sa  robe. 
Elle  dit  qu'elle  avoit  grand  froid  aux  pieds,  et  s'as- 
sit au  coin  du  feu.  Le  roi  lui  prit  la  jambe,  et  le 
pied  qu'elle  a  fort  joli.  De  là  il  lui  prit  la  jarretière. 
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îlle  avoit  ses  instructions  de  ne  point  ré- 
n  homme  si  timide,  elle  dit  seulement  : 
i  Dieu,  je  ne  savais  pas  que  V.  M.  me  fit 
pour  cela;  je  n'y  serais  pas  venue.  Le  roi 
au  cou,  et  tout  fut  fini  ^  Au  bout  de  deux 
3US,  Mme  de  Mailly  parla  de  sa  misère, 
•ande.  Le  roi  lui  donna  libéralement  qua- 
is qu'il  avoit  sur  lui.  Plus  tard,  seconde 
;  mais  à  la  troisième,  il  lui  a  représenté 
roïi  à  sa  disposition  que  l'argent  de  sa 
qu'il  avoit  dessus  cela  beaucoup  de  char- 
ger, qu'elle  n'y  suffiroit  pas.  Tout  cela 
lucoup  de  chagrin  entre  les  amans, 
lant  l'amour  rend  ingénieux.  Il  faut  bien 
lajesté  ait  découvert  quelque  moyen  secret 
r  sa  maîtresse.  M.  de  Mailly,  que  je  n'a- 
lis  vu  qu'en  fiacre,  sort  maintenant  avec 
•li  équipage  et  du  meilleur  goût.  Mme  de 
une  chaise  à  porteur,  du  même  vernis  que 
ets  du  roi.  Elle  cache  son  aisance,  mais 
perçoit  malgré  elle.  Elle  ne  paroit  guère 
lie  mène  une  vie  différente.  Elle  s'échappe 
Dortes  secrètes.  Les  cabinets  du  roi  ont 
les,  pour  éviter  le  scandale.  Ensuite  la 
les  équipages  obscurs,  les  après-soupers, 
at  savoir  que  M.  et  Mme  de  Mailly  ont 
été  la  faim  et  la  soif  mariées  ensemble, 
épêche  d'accommoder  Compiègne,  pour 
eine  y  aille,  et  par  conséquent  aussi  la 
ailly. 

le  compte  rendu  plus  circonstancié  de  cette  pre 
evue  dans  les  Fastes  de  Louis  XV' (p.  145). 
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«  Qu'est-ce  que  cela  te  fait?  Ce  n'est  pas  à  tes  dé- 
pens, c'est  à  ceux  de  notre  bon  roi,  qui  me  le 
I      donne  d*aussi  bon  cœur  que  je  Tavale,  etc.  »  Le 
^voi  fut  charmé,  et  rit  beaucoup  de  cette  réponse. 

r  Février  lySg.  —  L'archevêque  d'Embrun,  Ten- 
cin^  est  cardinal  à  la  nomination  du  prétendant, 
lequel  en  a  reçu  une  grosse  somme  d'argent  :  carie 
pape  donne  de  temps  en  temps  à  ce  pauvre  prince 
un  cardinal  à  faire,  pour  en  tirer  de  largent,  comme 
on  vient  de  donner  un  fermier  généra!  à  M.  de  la 
Trémauille.Q\it\  hommequece  prélat!  simoniaqoe, 
incestueux.  Son  grand  mérite  est  d'avoir  converti 
I  L^auK  Du  reste  agioteur,  flétri  par  le  parlement, 
^Hrésident  du  concile  d'Embrun,  persécuteur  de 
^^Kvéque  de  Sénez,  homme  sans  mœurs  et  sans 
^^p'obité,  frère  d'une  intrigante,  haï,  méprisé  du 
F  public  et  de  tous  les  honnêtes  gens.  Voilà  donc  à 
I  qui  sont  donnés  les  prix  de  la  vertu,  comme  ci- 
devant  on  a  donné  le  chapeau  au  cardinal  d'An- 
I     pergne,  sodomiste  public  1 

'  27  décembre  lySg.  —  Le  comte  du  Luc  a  écrit 

à  Mme  de  MaîUy  pour  lui  demander  de  placer  un 

I  homme  à  lui  dans  l'administration  de  la  maison 
de  Choisy  que  le  roi  vient  d'acheter  ;  et  il  a  ajouté  : 
<!c  Un  mot  dit  de  la  belle  bouche  d'une  belle  dame 

^comme  vous  finira  l'a  fia  ire.  >* 

^H  La  lettre  montrée  au  roi  par  cette  sienne  mai- 

^^resse,  le  roi  a  répondu  :  «.4^/  pour  une  belle 
bouche^  vous  ne  vous  en  pique ^  pas.  Je  crois.  »  Ce 
qui  montre  que  la  passion  n'aveugle  pas  le  roi;  il 


\ 


t86 


LES   HEURES    LIBRES 


aime  sa  maîtresse  telle  qa*elle  est.  iMalheur  aux 
aveugles  en  amour!  S'ils  le  sont  en  beauté  corpo- 
relle, ils  le  sont  en  toute  autre  chose, 

—  Un  étranger  demandoit  l'autre  jour  à  voir 
cette  madame  de  MaiUy^  qui  fait  tant  de  bruit.  Il 
Ta  guettée  ao  sortir  de  la  messe,  et,  Tayant  vue,  il 
s'est  écrié  :  «  Quoi  !  c'est  là  le  choix  du  roiî  Vrai- 
ment, s'il  avoit  un  royaume  à  choisir,  il  ne  pren- 
droit  pas  la  France,  il  prendrait  la  Corse. 

ib  janiner  1740.  —  M.  le  Duc  est  bien  mort  par 
sa  faute,  comme  il  arrive  à  tous  les  gens  qui  meu- 
rent à  la  fleur  de  leur  âge  :  il  n*avoit  que  quarante- 
sept  ans.  Il  setoit  fait  un  mauvais  estomac  en  ne 
dînani  point,  pour  pouvoir  souper  davantage,  et  en 
prenant  force  élixirs  de  sa  façon.  Il  avoit  un  dé- 
voiement  continuel  depuis  deux  ans,  et  Taugmen- 
toit  par  son  mauvais  régime. 

'^o  janvier  1740.  —  On  assure  que  le  roi  est  épris 
de  madame  la  duchesse  restée  veuve,  qu*il  pourra 
bien  la  prendre  à  son  service,  et  remercier  Mmerffi 
Maiil)\  et  l'on  sait  de  bonne  part  que  son  confes- 
seur promet  de  lut  donner  Tabsolution  s*il  fait  une 
aussi  bonne  affaire,  parce  qu'étant  veuve,  il  y  aura 
moitié  moins  de  péché,  tandis  que  Mme  de  Mailly 
a  un  mari  vivant;  ce  qui  constitue  le  double  adul- 
tère. 

3i  janpier  1740,  —  Nouveau  radotage  du  cardî- 
naL  Le  jour  de  la  mort  de  M,  le  Duc,  il  entra  chez 
la  reine.  Mme  A'  Lûmes  lui  dit,  avec  les  grâces 
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Pour  ce  qui  est  de  la  société,  au  commencement 
de  son  mariage  le  roi  vouloit  passer  ses  soirées 
che?  la  reine,  y  jouer  et  y  causer.  La  reine,  au  lieu 
de  l'y  attirer,  de  l'y  mettre  à  son  aise,  de  Vj  amu- 
ser, faisoit  toujours  la  dédaigneuse.  Aussi  le  roi 
en  prit-il  du    dégoût,  et  s'habitua  à  passer  ses 
soirées  chez  lui,  d'abord  avec  des  hommes,  puis 
avec  des  femmes,  sa  cousine  de  CAarolois,  ma 
dame  la  comtesse  de  Toulouse^  etc.   Le  roi  est 
fort  timide  de  son  naturel,  et  recherche  les  gens 
avec  lesquels  il  peut  être  à  Taise.  Quand  il  les  a 
rencontrés  une  fois,  on  voit  assez,  par  la  durée  du 
ministère  du  cardinal  et  de  celui  de   madame  de 
Mailly-y  à  quel  point  il  est  homme  d'habitude.  Il 
en  est  résulté  que  le  roi  et  la  reine,  ayant  eu  sept 
enfants,  ne  se  sont  presque  point  parlé  de  leur  vie, 
et  s'ils  ont  vécu  ensemble  pour  le  bien  de  l'État, 
ils  ne  devroient  avoir  mis  au   monde  que  des  en- 
fants tristes  et  stupides.  Il  en  est  pourtant  arrivé 
autrement,  car  M.  le  dauphin  est   très-joli  et  a 
de  l'esprit.  On  en  dit  autant  de   mesdames  ses 
sœurs. 

La  reine  est  aujourd'hui  dans  une  cruelle  situa- 
tion, à  cause  de  madame  de  Maiily,  qu'elle  est 
obligée  de  garder  pour  dame  du  Palais.  Pendant 
les  semaines  de  cette  dame, il  lui  prend  une  humeur 
horrible,  et  tous  ses  domestiques  s  en  ressentent. 
Certes  c'est  lui  rendre  un  grand  service  que  de  se 
trouver,  à  l'après  souper,  en  tiers  entre  elle  et  ma- 
dame de  Mailly.  La  reine  croit,  et  cela  paroyt  cer- 
tain, que  madame  de  Mailly  l'examine  sans  cesse 
pour  lui  trouver  de  nouveaux  ridicules,  et  égayer 
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le  roi  à  ses  dépens  dès  qu  elle  là  quittée.  C  est  une 
indignité. 

—  La  reine  ne  peut  veiller  dans  sa  chambre,  ni 
y  rester  après  son  souper.  Il  faut  qu'elle  aille  cau- 
ser chez  quelque  dame  du  palais,  surtout  chez  la 
duchesse  de  Viilars,  sa  dame  d'atours. 

Là  se  trouvent  le  cardinal  de  Tencin,  souvent 
mon  frère,  toujours  le  sieur  de  Moncrif^  Tabbé 
de  Broglie,  Tressan,  exempt  des  gardes,  etc.  On  y 
médit  assez  joliment  ;  la  conversation  est  même 
fort  gaie,  à  en  juger  par  le  propos  qui  y  fut  tenu 
l'autre  soir. 

On  disoii  que  les  houssards  faisoient  des  cour- 
ses dans  nos  provinces,  et  approcheroient  bientôt 
de  Versailles.  La  reine  dit:  «  Mais  si  j'en  rencon- 
trois  une  troupe,  et  que  ma  garde  me  défendît  mal? 
—  Madame,  dit  quelqu'un,  V.  M.  courroit  grand 
risque  d'être  houssardée.  —  Et  vous,  monsieur 
de  Tressan,  que  feriez-vous  ?  —  Je  défendrois 
Votre  Majesté  au  péril  de  ma  vie.  —  Mais  si  vos 
efforts étoient inutiles?  — Madame,  il  m'arriveroil 
comme  au  chien  qui  défend  le  dîner  de  son  maître, 
après  l'avoir  défendu  de  son  mieux,  il  se  laisse 
tenter  d'en  manger  comme  les  autres.  » 

Propos  agréable  et  galant,  si  l'on  veut,  d'égal  à 
égal,  mais  bien  inconvenant.  Ton  m'avouera,  de 
Tressan  à  la  reine.  La  reine  est  si  bonne  qu'elle  ne 
fit  qu'en  rire.  Le  lendemain  M.  de  Tressan  vint  au 
dîner  de  la  reine;  il  lui  fit  des  mines,  et  elle  à  lui, 
et  il  la  lorgna  tout  le  temps  du  dîner. 

—  L'an  passé,  le  duc  d'Orléans  eut  une  longue 
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conversation  a^ec  k  rrîne.  On  ne  saurait  JBmi 
quoi  ils  s'entretinrent  ;  mais  tout  à  coôp^  «a  ] 
du  colloque,  le  prince  se  jeta  i  gemmz,  et  fiti 
acte  d*aniour  de  Dieu,  demandant  pardon  des  pen^  i 
sées  immondes  qu'il  Yenoitd*ayoir.  La  reine  oonli^ 
cela  à  ses  plus  chers  familiers. 

La  reine  regrette  de  n^avoir  pas  été  duchesse 
d'Orléans,  comme  elle  a  pensé  rêtre,  au  lieu  de 
reine  de  France  :  «  Nous  mènerions  une  yie  dâi- 
cieuse  ;  tandis  que  mon  mari  s^oit  à  Sainte-Gene- 
viève, je  serois  aux  Carmélites.  » 

•—  Le  cardinal  ayant  voulu  parler  au  roi,  à  Com* 
piègne,  de  renouer  avec  la  reine,  et  d'en  avoir  en- 
core des  enfants,  le  roi  répondit  qu'il  étoit  certain 
de  n'avoir  que  des  filles  ;  que  d'ailleurs  il  n^étoit  plus 

propre  aux  femmes;  ce  qui  est  assez  dire:  Bon- 
homme, taisej(-vous, 

La  reine  a  fait  tourner  son  lit  à  Fontainebleau 
de  manière  à  n'y  faire  qu'une  seule  ruelle  ;  ce  que 
tout  le  monde  a  remarqué  comme  un  divorce  d'os- 
tentation :  affectation  assez  hors  de  propos  ! 

Juillet  1737.  —  Quand  on  est  venu  annoncer  au 
roi  la  nouvelle  fille,  au  lieu  du  duc  d'Anjou  qu'il 
attendoit,  on  lui  a  demandé  si  on  l'appelleroit 
Madame  septième;  il  a  répondu:  Madame  Der- 
nière ;  d'où  Ton  conclut  que  la  pauvre  reine  va  être 
bien  délaissée. 

—  Madame  de  Chelles  a  de  l'esprit,  mais  tourné 
aux  petites  choses.  Elle  est  moine  des  pieds  à  la 
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cogHone,  Quand  il  fut  nommé  cardinaL  il  dit, en- 
tre autres  choses^  ce  qui  suk  :  On  lui  dïsoit:«  Mon- 
seigneur, vous  êtes  cardinal,  vous  êtes  in  petto.  » 
[|  répondit  :  «  J  aimerois  mieux  que  le  pape  m'eut 
in  cuio,  il  son*^eroit  â  moi  plus  souvent.  »  Il  ne  dit 
pas  une  plaisanterie  sans  qu'il  n'y  ait  un  ca^^o. 

4  octobre  1740.  —  Le  roi  s'est  levé  hier  de  très- 
grand  matin,  et  est  allé,  avec  Mmes  de  Mailfy  et 
de  Vin  ti  m  a  le,  voir  le  rut  des  cerfs  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau.  Mais  ils  n'ont  point  Jaguê  devant 
lui  ;  on  ne  les  a  entendus  que  bramer.  Voilà  des 
passetemps  royaux  ! 

24  novembre  1740.  —  Hier  M,  de  Richelieu 
donna  un  grand  souper  à  sa  petite  maison,  par 
delà  la  barrière  de  Vaugirard,  Tout  y  est  décoré 
avec  la  plus  galante  obscénité.  Les  lambris  sur- 
tout ont,  au  milieu  de  chaque  panneau,  des  figu- 
res fort  immodestes  en  bas-relief,  Le  beau  du  dé- 
but de  ce  souper  étoit  de  voir  la  vieille  duchesse 
de  Brancas  vouloir  voir  ces  figures»  mettre  ses  lu- 
nettes, et  avec  une  bouche  pincée  les  considérer 
froidement,  pendant  que  M.  de  Richelieu  tenoît  la 
bougie  et  les  lui  expliquoit. 

Janvier  174J.  —  Le  roi  s*est  mis  subitement  à 
faire  de  la  tapisserie.  Cette  détermination  a  été 
prise  tellement  à  limproviste,  que  c'a  été  un  chef- 
d'œuvre  de  courtisan  de  lavoir  satisfaite  avec  cette 
promptitude.  On  eut  recours  à  M.  de  Gespres^  dont 
cette  occupation  est  la  capitale.  Le  courrier  qui 
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alla  de  Versailles  à  Paris  chercher  ce  qu'il  fallûU, 
mélier,  laine,  aiguilles,  ne  mit  que  deux  heurts  un 
quart  à  aller  et  venir  :  voilà  qui  va  bien  rehaasscr 
le  crédit  de  M.  de  Gespres,  sujet  de  triomphe  ega- 
lement  pour  le  cardinal,  comme  montrant  à  quel 
point  sa  présence  est  nécessaire  au  royaume. 

—  Comme  il  est  reçu  de  ne  pas  manquer  uflc 
occasion  de  dire  quelque  platitude^  quelqu'un  a 
dit  au  roi  :  «  Sire,  le  feu  roi  n'entre prenoit  jamais 
deux  sièges  à  la  fois,  et  voilà  que  Votre  Majesté  en 
commence  quatre.  >i>  (Voulant  parler  des  sièges  de 
tapisserie,) 

v]  janvier  1741.  —  Le  roi  et  Mme  de  Maillj^ 
sont  brouillés  comme  des  enfans.  Tout  le  monde 
a  pris  goût  à  la  tapisserie,  Mme  de  Mailly  eile- 
méme  s'en  occupe;  elle  y  mettoit  tant  d'attention, 
qu'elle  ne  répondît  point  au  roi,  qui  lui  parloitei 
rînterrogeoit.  Enfin  le  roi,  impatient,  la  menaçci; 
puis,  tirant  un  couteau  de  sa  poche,  il  coupa  la  ta- 
pisserie en  quatre.  Quereîle  horrible,  brouîllerie! 
Enfin,  il  a  fallu  les  raccommoder,  et  pour  cela  iU 
été  imaginé  une  partie  extraordinaire,  et  dont  on 
parle  beaucoup  :  c*est  que  le  roi  a  été  souper  en 
ville,  c'est-à-dire  chez  Mme  de  Maiiiy,  dans^^ia 
petite  chambre.  Elle  a  emprunté  un  cuisinier  eta 
donne  un  assez  joli  souper  à  son  amant.  Il  n'y 
avoit  que  cinq  à  six  convives, 


12  avril  1741 .  —  Mme  d^  Mailly  a  eu  quelques 
petites  jalousies  avec  sa  sœur.  L  autre  jour,  elle 
soutenoit  qu'elle  ëtoît  encore  moins  sèche  et  plus 
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I  que  sa  sœur  :  «  Ne  pariez  pas,  lui  répon- 
squement  le  roi,  vous  perdriez.  » 

ît  1741.  —  La  faveur  de  la  comtesse  de 
se  est  toujours  très-grande.  Sa  Majesté  a 
ibitude  de  descendre  quatre  à  cinq  fois  par 
ns  l'appartement  de  Mme  la  comtesse  de 
se,  qui  est  celui  de  Mme  de  Moniespan, 
comtesse  de  Toulouse  est  aujourd'hui  la 
des  amours  du  roi.  Mme  de  Mailly  est  à 
le  son  appartement.  La  bonne  princesse  se 
IX  délices,  aux  jouissances  du  roi,  prête  son 
canapé,  son  fauteuil.  Cependant  elle  est 
îtsans  rouge;  elle  passe  des  deux  heures  à 
à  lire  avec  une  petite  bougie  dans  un  con- 
lal. 

tembre  1741.  —  Mme  rfe  Vintimille,  sœur 
née  de  la  sultane  favorite,  est  enfin  accou- 
de succès,  quoiqu'on  craignît  tant  pour  sa 
ille  a  donné  un  garçon  à  sa  famille,  et  à 
t  M.  l'archevêque  de  Paris,  son  oncle,  est 
bénir. 

/  Lwc,  son  beau-père,  en  a  fait  autant,  quoi- 
levant  ils  ne  parlassent  pas  de  cette  gros- 
ns  la  famille  du  Luc,  et  que  M.  de  Vinti- 
on  époux,  ait  dit  partout  qu'il  n'avoit  au- 
rt  à  cet  enfant. 

la  Peyronie  qui  a  fait  les  fonctions  d'accou- 
^e  roi  va  voir  Taccouchée  quatre  à  cinq  fois 
•;  on  Ta  logé  dans  l'appartement  du  cardi- 
^ohan,  grand  aumônier  de  France. 
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10  septembre  1741 .  —  Mme  if e  Vintîmille  mom 
foii  hier,  à  7  heures  du  matin,  étant  heureusemen 
accouchée  depuis  huit  jours.  Elle  a  pris  la  maladif 
que  l'on  nomme /éi're  miîlmire  en  Piémont,  qûj 
est  commune  en  ce  pays,  et  dont  la  reine  de  Sar-" 
daigne  est  mone  il  y  a  deux  mois.  On  ne  conoaii^ 
soit  pas  cette  maladie  en  France.  Le  mot  provieitl 
Je  ce  que  la  peau  présente  une  quantité  innom^ 
brable  de  boulons,  gros  comme  des  i^rains  de  mili 
Ict.  Cela  prend  plutôt  aux  femmes  en  couches  qu'à 
d'autres. 

A  juger  de  Taffliction  du  roi  par  les  soins  qu'il 
s'est  donnés  durant  la  maladie,  il  en  doit  être  in 
consolable.  On  attribue  ces  soins  extraordinaires  â 
l  amour  et  â  une  infidélité  condamnable  d'une 
soeur  à  Tautre.  Mais  que  le  monde  esi  méchant! 
La  seule  amitié  de  Sa  Majesté  pour  la  défunte  a  pa 
produire  ces  soins.  Je  crois  qu'ils  ne  proviennent 
que  de  son  amour  pour  Mme  de  MaiUy  :  c'étorent 
les  deux  sœurs  les  plus  unies  qu'on  ait  jamais  vues. 
et  le  roi  sentoit  quelle  seroit  la  douleur  de  sa  maî- 
tresse en  perdant  sa  sœur, 

2  5  octobre  1 741 .  —  Mme  ^e  Mailfy  va  à  présent 
très-souvent  en  calèche  découverte  avec  le  roi.  On 
prévoit  que  Sa  Majesté  pourra  tourner  à  ia  dévo- 
tîon.  Mme  de  Mailly  va  tous  les  matins  entendre 
la  messe  sur  la  tombe  de  sa  pauvre  sœur,  Mme  A 
Vinlimille.  Le  roi,  donnant  dernièrement  Tai^' 
mône,  fit  dire  au  pauvre  à  qui  il  donnoit  :  <iiQuii 
demande  à  Dieu  sa  miséricorde  pour  moi,  j'en  ai 
grand  besoin,  »  On  cr^iini  que  tout  ceci  ne  tourne 
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t  à  dire  son  bréviaire  avec  Mme  de  Mailly. 

décembre  1741.  —  On  dit  plus  que  jamais 
roi  va  changer  de  maîtresse.  Si  cela  étoit 
t  que  la  pauvre  Mme  de  Mailly  îùx  chassée, 
>it  la  médiocrité  de  son  esprit  qui  en  seroit 
:  c'est  un  véritable  oison.  Elle  n'a  pas  su 
ver  ses  premiers  protecteurs.  Mme^e  Vinti- 

sa  soeur,  la  gouvernoit   absolument.  Elle 

honte  au  roi  du  crédit  de  Bachelier,  «  Eh 
Sire,  lui  disoit-elle,  allez-vous  encore  dire 
votre  valet  de  chambre  ?  »  On  a  insulté  son 
"e  avant  qu'il  fût  enterré.  Le  peuple  de  Ver- 

montroit  des  transports  de  joie;  il  disoit 
;  avoit  empêché  le  roi  de  demeurer  à  Ver- 
,  qu'elle  avoit  enlevé  Sa  Majesté  à  sa  soeur  ; 
a  moins  la  Mailly  étoit  une  bonne  femme, 
que  celle-là  étoit  méchante  et  vindicative. 

transportée  morte;  avec  un  simple  linceul 
corps,  du  château  à  Thôtel  de  Villeroi.  Là 
mestiques  la  laissèrent  et  allèrent  boire.  Le 
î  monta  et  s'en  saisit;  on  lui  jeta  des  pétards 

corps  ;  on  lui  fit  toutes  sortes  d'indignes 
nens,  qui  montrent  peu  de  respect  pour  le  roi 
a  barbarie. 

wembre  1742.  —  Grande  nouvelle  !  Le  roi  a 
dié  Mme  de  Mailly,  pour  prendre  sa  sœur 
de  la  Tournelle.  Cela  s'est  passé  avec  une 
i  inconcevable  delà  part  du  roi  très-chrétien. 
la  soeur  qui  fait  chasser  la  sœur  ;  elle  exige 
dl,  el  cette  troisième  sœur,  prise  pour  maî- 
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tresse,  faii  croire  à  bien  des  gens  que  la  seconde, 
Mme^e  VinlimiUe,  y  a  passé.  Pour  moi,  j  avais 
loujours  soutenu  que  Textrême  sensibilité  du  roi  à 
la  mort  de  Mme  de  {■intimille  étoit  un  sentiment 
Jouable  envers  la  sœur  de  son  amie,  dont  il  lui 
avoit  lui-même  fait  le  mariage;  mais  adieu  la  ver- 
tueuse sensibilité!  Il  trompoit  donc  sa  maîtresse, 
et  avoit  engagé  Mme  de  Vintimiile  à  Tingratitude. 

On  assure  que,  si  elle  avoit  vécu,  le  roi  alloit 
renvoyer  Mme  ^e  Mailly  et  le  cardinal.  Il  regarde 
Teofant  qu*elle  a  laissé  comme  son  fils;  on  ie  lui 
amène  souvent  secrètement  dans  son  cabinet. 
Tout  cela  est  donc  éclairci.  Qui  a  la  troisième 
sœur  doit  avoir  eu  la  seconde,  surtout  d'après  les 
apparences  sur  lesquelles  on  avoit  bien  voulu  s'a- 
veugler :  car  tout  cela  dénote  chez  le  roi  un  carac- 
tère de  prince,  c'est-à-dire  rinsensibilité,  et  quel- 
que chose  qui  tient  plus  aux  Savoyards  qu'aux 
Bourbons. 

Le  roi  ne  pouvoît  donc  se  résoudre  à  perdre 
Mme  de  la  Tounielle,  dont  la  Ma^arin  étoit 
comme  la  mère  et  la  bienfaitrice;  mais,  sitôt  après 
la  mort  de  Mmerfe  Afa^arin,  il  a  été  sérieusement 
question  de  l'avoir.  D'abord  le  roi  lui  a  écrit  une 
lettre  de  consolation,  où  il  y  avoit  du  tendre  et  de 
TafTecté.  Elle  répondit  une  lettre  surprenante  de 
style  ;  M.  ^e  Richelieu^  qui  étoit  son  conseil,  l'avoit 
dictée.  La  nuit  suivante,  le  roi  alla  la  voir  bien  dé- 
guisé» avec  une  redingote  et  une  perruque  carrée, 
et  dans  une  chaise  bleue.  Sa  Majesté  y  resta  jus- 
qu'à quatre  heures  du  matin,  et  là  il  fut  question 
du  marché  de  cette  belle  dame  et  de  ses  conditions. 


MEMOIRES    DU    MARQUIS    D  AFGENSON 


195 


En  fière  putain  et  bien  conseillée,  elle  a  voulu  être 
maîtresse  déclarée,  et  sur  le  pied  de  iMme  de  Mon- 
tespan.  Elle  a  l'avantage  d'être  reçue,  ce  qui  y  met 
plus  d*honnêteté.  Elle  a  demandé  à  avoir  un  bel 
appartement,  et  digne  de  sa  place.  Elle  ne  %'eut 
point,  comme  sa  sœur,  aller  souper  et  coucher  dans 
les  petits  appartemens  en  cachette.  Elle  veut  que  le 
roi  vienne  hautement  tenir  sa  cour  dans  les  siens, 
qu'il  y  soupe  avec  la  même  publicité;  que  quand 
elle  aura  besoin  d'argent,  elle  puisse  en  envoyer 
demander  sur  ses  billets  au  trésor  royal  ;  qu'au 
bout  de  Tan  elle  ait  des  le  tires  de  duchesse  véri- 
fiées au  parlement  ;  que  si  elle  devient  grosse^  ce 
soit  publiquement  eî  sans  se  cacher,  et  que  ses 
en  fan  s  soient  légitimés. 

Le  roi  a  d'abord  été  eflrayé  de  ces  conditions. 
On  ignore  de  combien  elles  ont  été  modifiées 
depuis;  mais  enfin  la  conclusion  est  arrivée.  J*ou- 
bliois  de  dire  que  la  condition  la  plus  essentielle 
a  été  que  la  pauvre  Mme  de  Maiîly  fût  chassée  et 
exilée  à  quatre  lieues  de  la  cour. 


Mme  de  Maiîly  d^voli  mh  sa  sœur  des  parties 
de  la  Muette  et  de  Choisy.  Là  elle  s'aperçut  de 
quelque  chose;  elle  en  étoit  furieuse.  Elle  fut  mal 
reçue  :  elle  se  radoucit,  et  elle  pleura.  Le  roi  lui 
dit  durement:  ^  Tu  tn  ennuies  J'aime  ta  sœur.  -» 

■  MADAME  DK   LA  TOlJRNELLK 

incestueuse  laTournelte, 
Qui  des  cinq  êtes  la  plus  belle, 
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Ce  tabouret  tant  souhaité 

A  droit  de  vous  rendre  plus  fière. 

Votre  devant,  en  vérité^ 

A  bien  servi  votre  derrière. 

MESDEMOISELLES  DE  NISLES 

Chantons  une  ritournelle 
Sur  la  belle  de  la  Tournellc 
Qui  la  Mailly  débusqua, 
Ramonez-ci,  ramonez-là 
La  cheminée  du  haut  en  bas. 

La  charmante  Vintimille 
Tàta  peu  de  la  béquille» 
La  mort  trop  tôt  Te n leva* 

A  présent  c*est  la  Tournelle, 
Qui  ne  fut  jamais  cruelle, 
Que  Louis  chatouillera. 

Attendez  même  fortune 
Belle  Flavacourt,  la  brune» 
Votre  tour  aussi  viendra, 

Reste  encore  une  fillette 

Qui  vraiment  n*est  pas  mal  faite  ; 

Comme  aux  autres  on  lui  fera. 

Amateur  de  la  famille, 
Maître  Louis  de  sa  béquille 
Les  cinq  sœurs  honorera. 

Et  l'on  voit  son  Éminence» 
Le  grand  soutien  de  la  France, 
Qui  se  fout  de  tout  cela, 
Ramonez-ci,  ramonez-Ià 
La  cheminée  un  haut  en  bas. 
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MADAME  DE  LA  TOURNELLE 

Et  allons  donc,  dame  la  Tournelle 
Et  allons  donc,  rendez-vous  donc 
Quand  votre  Roi  vous  appelle; 
Vous  faites  trop  de  façons, 
Et  allons  donc,  mademoiselle. 
Et  allons  donc,  rendez-vous  donc. 

Encor  si  vous  étiez  pucelle, 
Vous  le  pardonneraii-on. 

Si  vous  vous  donnez  pour  telle, 
Toute  la  cour  dira  non. 

De  faire  ainsi  la  cruelle, 

Ma  foi,  c'est  hors  de  saison. 

Dans  le  sang  de  la  de  Nesle 

En  a-t-on  jamais  vu  ?  Non. 

Et  allons  donc,  mademoiselle. 

Et  allons  donc,  rendez-vous  donc. 

RENVOI  DE  MADAME  DE  MAILLY 

Grand  roi  que  vous  avez  d'esprit 
D'avoir  renvoyé' la  Mailly  : 
Quelle  haridelle  aviez-vous  là! 
Âlleluia. 

Vous  serez  cent  fois  mieux  monté 
Sur  la  Tournelle  que  vous  prenez. 
Le  d'Agénois  vous  le  dira. 
Alleluia. 

Si  la  canaille  ose  crier 
De  voir  trois  sœurs  se  relayer. 
Au  grand  Tencin  envoyez-là 
Alleluia. 


4tt  onmes  libres 

Le  f  Mi  IMn  Icc  a  fait  don 
DsttMkpescÉS  à  discrétion 

Stoei  ws  te  fOttfs  à  ChoisT, 
mettre  au  lil, 


'f^f^ — ^  Les  amoars  du  roi  cl  de" 
*  scmt  publiques  par  ropiniott 
4écefites  et  secrètes  à  l'esté- 
Ltmî  ae  «a  dvex  die  i^ue  la  nuit;  il  oe 
sompt  at^c  cOe  qu'i  li  Muette  et  à  Choisy.  On  oë 
liirail ei iMUsifr »i  brâséede  son  avènement  à 
kttWQMW;  aaisflltt  cmbeJlte  et  satisfaite.  Cest 
liK  inome  biKIe,  d^une  conduite  suivie  et  inté^ 
nessÉe^  ÛQ  M  a  cfti  jitsquKÏ  trois  affaires ,  f^.de 
ià  T\ùmmîlk,  yH^JeSomèise  et  M.  d'Agénois.  Le 
premier  k Nuisît p«r  ses  diarmes  ;  M.  de  Soubise 
fttr  iaiêfet  et  p^r  vues  :  elle  avoit  besoin  de  lui 
pQfW  îftlércssçf  en  sj  ù^'eur  la  maison  de  Bohan 
ei  MnK  A*  T^i^rJ^  dans  la  vue  d'entrer  un  jour 
ch^  Mme  la  Datiphine,  Elle  a  eu  M.  d*  A  génois 
pourse  proost^r  les  conseils  de  >L  dfe  Richelieu, 
son  causin.  M.  <fif  Ricktti^u  est  dans  la  grande 
faveur  du  rai  :  c'est   uo  autre  M.   Dangeau,  qui 
compose  les  lettres  resp^tives  de  la  maîtresse  et 
de  ramant, 

La  reme  ii  a  su  si  elle  se  fâdieroit  ou  non.  L'au- 
tre jour  elle  étoit  chez  Mme  de  Viilars^  avec  Mme 
t/e  ia  Tourneiie  et  Mme  de  Montautan^  qui  me  la 
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redit.  On  parla  du  mauvais  état  de  nos  affaires  en 
Allemagne.  La  reine  s'écria  que  ça  alloit  être  bien 
pis  par  la  colère  du  ciel.  Mme  de  la  Tourneile 
demanda  ce  que  cela  vouloit  dire.  Mme  de  Mon- 
tauban  gronda  fort  la  reine.  Elle  lui  avoit  déjà 
débité  ses  conseils,  et  la  reine  avoit  promis  de  se 
bien  conduire  au  sujet  de  ses  amours.  Cependant, 
encore  le  soir,  elle  congédia  Mme  de  îa  Tourneile, 
ui  devoit  passer  la  soirée  avec  Sa  Majesté,  étant 
de  sennaine.  Mais  depuis  cela  elle  lui  a  fait  assez 
bonne  mine,  à  Tordinaire. 


I 


17  janvier  1744.  —  On  a  assemblé  ce  matin  le 
parlement  pour  régistrer  les  nouvelles  lettres  pa- 
tentes sur  le  don  du  duché  de  Chàleauroux  à 
Mme  de  la  Touriwlle,  Celles-ci  donnent  cette 
terre  non-seulement  â  elle,  mais  aussi  à  ses  enfans 
niàles,  et  déclarent  quelle  reviendra  à  la  couronne 
faute  d'hoirs  mâles  issus  de  cette  bonne  veuve,  ce 
qui  annonce  aux  peuples  qu'elle  pourroit  bien  être 
grosse.  Le  préambule  de  ces  lettres  contient  les 
motifs  :  les  grands  services  rendus  à  la  France  par 
la  maison  de  Mailly%  rattachement  personnel  de 
la  dame  et  les  services  qu*elle  rend  à  la  reine,  les 
vertus  ei  qualités  rares  du  cœur  et  d  esprit  dont  est 
douée  ladite  dame,  etc.  La  compagnie  a  écouté 
gravement  ces  fleurettes  que  le  monarque  conte  à 
sa  maftresse,  et  conclu  à  renregistrement. 

La  première  Dauphine.  —  Nous  n'avons  possédé 
cette  princesse  en  France  que  dix-huit  mois;  sa 
perte  a  été  grande.  Elle  eût  été  très-féconde,  ce  qui 
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est  la  première  qualité  à  désirer  aux  femmes  de 
rang.  Kl  le  n*eûl  point  t'ait  de  mal  au  royaume,  YoiH| 
tout  ce  qu*on  leur  demande.  Pour  le  bien,  on  le 
en  tient  quittes*  Les  lis  ne  filent  pas:  cependac 
nos  reines  sont  régentes  quand  le  roi,  leur  fils,  esl 
mineur.  C'est  un  assez  mauvais  usage  de  notre 
droit  public,  et  les  régences  des  reines  ont  toujours 
été  malheureuses. 

La   Dauphine  ctoit  sérieuse   et  taciturne.  Elle 
avoit  intérieurement  cette  fierté  espagnole  qui  coa-- 
vient  peu  à  l'humeur  françoise.  Elle  étoit  rousseJ 
et  Tavoil  caché  soigneusement,  même  à  son  mari  :^ 
cette  couleur  déshonore  en  France. 

Aux  noces  de  M,  le  Dauphin   parut  une  jeund 
beauté  de  Paris  à  qui    le  roi  jeta  le  mouchoirVl 
comme  fait  le  sultan  parmi  les  odalisques.  Aussi-J 
tôt  heureux  qu'amoureux,  les  voluptés  furent  le 
seul  attrait  de  cet  amour, 

2%  février  J747.  —  La  famille  royale  commence 
à  se  conjurer  contre  Mme  de  Pompadour.  A  lader-i 
nière  chasse,  cette  dame  étoit  dans  la  calèche  de] 
M.  et  Mme  la  Dauphine  et  Mesdames.  Il  étoit  con- 
venu de  ne  lui  rien  dire,  pas  un  seul  mot,  n'im- 
porte de  quoi  elle  ^ùi  voulu  parler.  Elle  enrageoit, 
rugissoit. 

28  février .  —  Les  gens  qui  voient  bien  et  de 
près  la  cour  pensent  que  Mme  de  Pompadour 
pourra  être  bientôt  congédiée.  La  cause  en  sera  la 
honte  que  l'on  fait  au  roi  de  ses  fers,  et  d'avoir 


1,  Voir  les  Fastes  de  Louis  X\\  p,  149. 
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placé  sa  tendresse  en  si  bas  lieu.  Ce  seroit  la  fa- 
mille  royale  qui  seroit  llnstrumeni  de  cette  expul- 
sion. Déjà  le  Dauphin  et  Mesdames,  sous  les  ordres 
de  la  reine,  ce  m  m 'entent  à  Tattaquer  et  lui  mar- 
quer du  mépris,  ne  lui  parlant  presque  plus. 

On  propose  au  roi  un  arrangement  d*amuse- 
ment.  fl  vivra  dans  sa  famille,  qu'il  aime  fort  et 
où  il  se  plaît;  il  y  jouera^  il  y  soupera.  Il  aîme 
beaucoup  la  nouvelle  Dauphine  qui  Tégaie,  La 
botte  secrète  la  plus  sûre  pour  décider  le  roi  est  le 
bon  air.  Ainsi  il  y  a  bien  des  choses  qui  doivent 
le  rebuter  dans  sa  maîtresse,  et  dans  la  compagnie 
qu*elle  lui  amène. 

On  lui  procurera  quelques  dames  de  la  cour, 
que  Sa  Majesté  verra  en  bonne  fortune.  Le  mys- 
tère est  un  raf^oûL  On  assure  qu'ayant  commencé 
de  bonne  heure  à  être  homme,  le  déclin  est  aussi 
plus  prompt.  Ainsi  s'il  lui  faut  aujourd'hui  des 
femmes,  on  n*estime  cela  qu'à  deux  J'ois  par  se- 
maine, quoiqu'il  n'ait  pas  pi  us  de  trente-sept  ans. 

P  21  décembre  1747.  —  On  achète  à  la  marquise 
^e  Pom/j^ûfoi/r  une  jolie  guinguette  entre  Paris  et 
Versailles.  On  dit  que  ce  sera  la  maison  du  sîeur 
Dupin,  à  Montretout^  près  Saint-Cloud,  ce  qui 
donne  lieu,  d'une  part,  à  des  allusions  ridicules 
sur  le  nom  ;  de  l'autre,  à  des  clameurs  publiques 
sur  ces  dépenses. 

P  Décembre  1748.  —  M.  le  Dauphin  et  Mesdames 
n'appellent  plus  Mme  de  Pompadour  que  maman 
putain,  ce  qui  n'est  pas  d'enfans  bien  élevés. 
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On  vient  d'arrêter  à  Pétersbourg  le  sieur  Lestocf 
célèbre  chirurgien  françois  qui  avoit  eu  rhonneor 
de  guérir  Timpératrice  d*une  maladie  provenant 
de  son  libertinage,  tandis  qu'elle  n'étoit  que  simple 
princesse.  Cet  artiste  avoit  contribué  à  la  révo- 
lution qui  la  mit  sur  le  trône.  Il  étoit  parvenu  à 
la  richesse,  et  même  au  titre  de  conseiller  privé. 
Mais  il  a  passé  pour  être  trop  dévoué  à  la  France, 
son  ancienne  patrie,  et  même  passionné  pour 
nous. 


—  Le  roi  étant  allé  passer  deux  jours  à  la  Selle. 
que  Ton  appelle  le  petil  château,  et  qui  appar- 
tient à  la  marquise,  elle  a  demandé  en  grftce  que 
le  maréchal  duc  de  Richelieu  ne  fût  pas  de  la  par- 
tie, quoiqu*il  soit  premier  gentilhomme  d'année. 
Le  roi  lui  a  répondu:  «  Vous  ne  connoissez  pas 
A/,  de  Richelieu  ;  si  vous  le  chassez  par  la  porte, 
il  reviendra  par  la  cheminée.  »  (Allusion  à  Taven- 
lure  de  madame  de  la  Popelinière^,  chez  laquelle 
jl  enlroil  par  une  plaque  tournante.) 

10  février  1749.  —  11  y  a  eu  une  grande  tuerie 
sur  le  quai  Pelletier  pour  assister  au  leu  d'artifice 
pour  la  paix  :  deux  cents  personnes  tuées  ou  bles- 
sées ;  il  y  en  avoit  quatorze  à  la  Morgue.  Nulle 
joie  d'ailleurs  parmi  le  peuple  ;  peu  de  cris  de  vive 
le  roi  ! 

—  On  attribue  tout  mal,  toute  fatalité  aux  fautes 
du  gouvernement.  Cette  tuerie  de  la  Grève,  le  jour 
des  réjouissances  pour  la  paix,  est  attribuée  à  la 

I .  Voir  Journal  de  Barbier,  p.  298. 
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lagistrats,  au  manque  d'ordre  et  de  pré- 

a  été  plus  grand  qu'on  n'avoit  dit  d'a- 
a  quantité  de  gens  noyés,  lesquels  ont 
tés  par  la  presse  par-dessus  le  parapet 
^elletter.  On  cache  le  nombre.  Chaque 
urgeoise  ayant  à  regretter,  à  chercher 
a  de  plus  cher,  le  retrouve  aux  filets 
!^loud  ou  à  la  Morgue.  11  y  a  eu  aussi 
iolences  déplorables  faites  à  de  jeunes 
1  bourgeoisie.  Des  soldats  aux  gardes 
î  ces  jeunes  filles  pendant  le  tumulte  où 
chappoit,  et  quand  elles  vouloient  crier 
e  c'étoit  malgré  elles,  ces  soldats  mon- 
dents  et  disoient  que  c'étoient  leurs 
Ansi  ces  jeunes  filles  ont  été  prostituées, 
rolées  et  peut-être  tuées  par  ces  lâches 
omme  cela  arrive  trop  souvent,  quand 
iz  abusé  de  ces  jeunes  filles,  ils  craignent 
;  les  dénoncent  et  les  font  périr. 

749.  —  On  en  aura  pour  longtemps  à 
a  disgrâce  de  M.  de  Maurepas.  11  a  voit 
ème  une  chanson,  et  il  étoit  prouvé  que 
ivoit  être  que  lui.  On  avoit  soupe  quatre 

aux  cabinets  :  le  roi,  la  marquise,  ma- 
^trades  et  M,  de  Maurepas,  La  marquise 
bouquet  de  jacinthes  blanches  :  elle  le 

se  répandit.  Le  lendemain  parut  cette 


;os  façons  nobles  et  franches, 
vous  enchantez  nos  cœurs; 
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Sur  nos  pas  vous  semez  des  fleurs, 
Mais  ce  ne  sont  que  des  fleurs  blanches. 

D'ailleurs,  disait-on,  quand  ce  ne  seroit  pas 
lui  qui  Tauroit  faite,  ce  seroit  toujours  quelque 
poète  de  sa  connoissance.  Pourquoi  a-t-îl  été  con* 
1er  cette  bagatelle  ?  Doit-on  redire  ce  qui  s'est  passé 
che2  le  roi  en  particulier  ! 

9  mai  1749.  —  Une  quinzaine  avant  sa  dis* 
grâce,  M*  de  Maurepas  recul  la  visite  de  madame 
de  Pompadour  et  de  madame  d'Estrades.  La  pre- 
mière lui  dit:  «  On  ne  dira  pas  que  j  envoie 
chercher  les  ministres,  je  les  viens  chercher.  » 
Puis  elle  ajouta  :  «  Quand  saurez-vous  donc  les 
auteurs  des  chansons  ?  ^  M.  de  Maurepas  répon- 
dit :  «(  Quand  je  le  saurai,  je  le  dirai  au  roi.  ^  La 
marquise  répliqua:  «  Monsieur,  vous  faites  bien 
peu  de  cas  des  maîiresses  du  roi.  >fr  ^  M,  de  Mau- 
repas :  a  Je  les  ai  toujours  respectées,  de  quel- 
ques espèces  quelles  fussent.  ï^  Sur  cela,  on  s'est 
séparé. 

LE  COMTE  DE  MAUilEpJLS  * 

Comment  voulez-vous  qu*en  France 

La  mariae  aille  son  train^ 

Confiée  à  l'impuissance 

Du  dernier  des  Ponchartrain  ? 

Nous  soufirons  de  son  étoile. 

Il  ne  manque  pas  de  voilCj 

i.  René-Louis  de  V^oyer  d^Argenson,  dont  le  petit  Maure- 
pas  était  la  bête  noirc^  dlsaic  ;  ^  On  lui  a  disputé  jusqu'à 
la  qualité  d'homme,  et  il  a  une  grande  réputation  d*im- 
puissauce.  >* 


^ 


I 
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Mais  OLi  le  blesse  le  bâi, 

Cest  qu'il  n'a  pas  dû  grand  mâL 


12  mai  1749.  —  On  conte  de  nouveaux  traits 
du  crédit  de  la  marquise  et  de  la  prodigalité 
royale.  Migeon^  ébéniste  du  faubourg  Saint-An- 
toine, vient  d'avoir  kooo  écus  de  pension  pour 
avoir  fait  une  belle  chaise  percée  pour  ladite  mar- 
quise. 

12  mai.  —  On  raconte  que  la  disgrâce  de  M.  de 
Maîirepas  est  arrivée  ainsi  :  que  depuis  quelque 
temps  madame  de  Pompadour  faisoit  coucher  près 
d  elle  un  chirurgien  ;  que  cela  a  impatienté  le  roi, 
qui  lui  en  a  demandé  la  cause  ;  qu'elle  a  dit  enfin 
qu'elle  craignoit  le  poison  de  M.  de  Aîaurepas^  et 
ue  telle  a  été  la  principale  cause  de  son  exil. 


21  aoûl  1749-  —  La  marquise  de  Pompadour  qsI 
fort  changée  et  change  chaque  jour,  jusqu'à  deve- 
nir squelette.  Le  bas  du  visage  est  jaune  et  des- 
séché.  Pour  la  gorge,  i!  n'en  est  plus  question. 
Cependant  le  monarque,  par  habitude,  la  traite 
charnellement  mieux  que  jamais.  Habitude  en 
amour,  voilà  la  source  des  plaisirs  chez  ,les  hon- 
nêtes gens. 

I  21  août  1749.  —  Le  nommé  Diderot,  auteur  du 
livre  obscène  des  Bijoux  indiscrets  et  de  V Aveugle 
dairpoyant,  a  été  interrogé  dans  sa  prison  à  Vin- 
cennes.  Il  a  reçu  le  magistrat  (on  dit  même  que 
c'est  le  ministre)  avec  une  hauteur  de  fanatique. 
L'interrogateur  lui  a  dit  :  «  Vous  êtes  un  insolent, 


\ 
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VOUS  resterez  ici  longtemps*  ^  Ce  Diderot  venûîf 
de  composer,  quand  on  Ta  arrêté,  son  livre  sur- 
prenant contre  k  religion,  qui  a  pour  titre /e  Tom- 
beau des  préJugés^ 


—  La  marquise  du  Chdielety  Tune  des  plus  spi- 
rituelles et  des  plus  savantes  dames  de  notre 
siècle,  est  morte  en  couches  à  Lunéville  (le  ro  sep- 
tembre). 


pi-    I 


—  Mme  la  duchesse  de  Boufllers  ayant  écrit 
à  Voltaire  pour  le  prier  de  ne  pas  trop  presser 
de  faire  jouer  Elecire  à  la  Comédie- Françoise, 
et  d*altendre  que  la  tragédie  û.'Arhlomène  allât 
encore  quelques  représientations  pour  son  auteur. 
Voltaire  lui  a  répondu  :  «  Madame,  Electre  ne 
s'écrit  pas  par  deux  t,  >>  C'est  ainsi  qu'elle  lavoil 
orthoj^raphiee,  Electtre.  Réponse  impertinente! 


—  Un  particulier  a  trouvé  le  secret  de  dorer 
largent  de  façon  quen  le  cassant  il  paroît aussi 
doré  en  dedans  qu'en  dehors  ;  il  a  le  secret  d'amol- 
lir ces  deux  métaux  de  façon  qu*ll  les  pétrit  en- 
semble comme  de  la  pâte  :  voilà  de  quoi  épargtier 
l*or.  Tout  ce  qui  diminue  le  luxe  doit  réjouir  les 
bons  citoyens. 


—  J'ai  appris  que  M.  le  Dauphin  et  la  France 
Tont  manqué  belle  en  épousant  la  princesse  Jo- 
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séphine  de  Saxe,  et  non  son  aînée,  qui  est  mariée 
à  rélecteur  de  Bavière.  Celle-ci  eût  été  naturel- 
lement à  M.  le  Dauphin  si  elle  n'eût  pas  déjà  été 
accordée  au  duc  de  Bavière,  et  le  mariage  dé- 
claré le  jour  même  où  mourut  notre  dauphine 
d'Espagne.  Cette  Saxonne  réussît  au  plus  mal  à 
Munich.  Elle  est  rousse  comme  une  vache,  un 
grand  visage  long  et  avalé.  Elle  ne  fait  que  des 
fausses  couches,  et  a  un  grand  mépris  pour  son 
mari. 

10  mars  lySo.  —  On  vient  d'arrêter  quantité 
de  convulsionnaires,  et  Ton  dit  qu'il  y  en  a  plus 
de  deux  mille  dans  la  même  folie.  Ils  croient  aux 
miracles  de  madame  de  V/ewx-Pow^  Ils  se  donnent 
des  coups  d'épée  et  de  couteau,  dont  quelques-uns 
sont  morts.  On  voit  des  livres  extravagans  de  cette 
secte.  Ils  appellent  secouristes  ceux  qui  leur  don- 
nent des  coups  d'épée. 

28  septembre  lySo.  —M.  de  Saint-Florentin 
a  le  chagrin  qu'il  mérite  pour  avoir  donné  pour 
nourrice  à  Madame,  fille  du  Dauphin,  la  femme 
d'un  intendant  qu'on  dit  être  sa  maîtresse.  Elle 
s'est  trouvée  malsaine,  comme  de  raison.  La  pe- 
tite princesse  s'en  ressent  ;  elle  a  des  rougeurs 
au  ventre  et  dépérit  chaque  jour.  Il  en  fût  arrivé 
autant  si  c'eût  été  un  duc  de  Bourgogne.  Si  la 
faveur  se  mêle  de  ces  choses-là,  la  famille  royale 
périra. 

—  Mademoiselle  de  la   Roche-sur- Yon,   prin- 
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cesse  du  sang,  est  morte,  dans  la  nuit  derniêrti 
de  la  petite  vérole,  C'étoit  une  bonne  princesse,  et 
qui  laisse  beaucoup  de  bâtards* 

—  On  veut  établir  dans  VÛe  des  Cygnes  un 
grand  bâtiment  pour  y  loger  un  régiment  de  ciaq 
centsgentilhommes*  auxquels  on  apprendra  tous  les 
exercices  militaires,  pour  les  rendre  capables  de  ser- 
vir. A  leur  sortie  ils  auront  chacun  i^oooécuseî 
5oo  livres  de  pension,  Cest  Dupernay  qm^ntn- 
trçprtnd  les  moyens  de  iinance.  On  augmentera 
Hmpôt  sur  les  cartes  à  jouer  et  les  autres  impôts, 
ce  qui  va  faire  crier  plus  que  jamais. 

On  crée  cet  établissement  pour  les  hôTtimesà 
rimitation  de  ce  que  Saint-Cy^r  est  pour  les  fiUes. 
Cependant  l'on  sait  que  rétablissement  de  Samt- 
Cyr  a  bien  des  tnconvéniens.  Il  n'en  sort  que  des 
bégueules  que  Tori  ne  sauroît  marier  dans  les 
campagnes  et  qui  font  enrager  leurs  maris.  Pour- 
quoi prendre  tant  de  soin  de  cette  noblesse,  qui 
est  la  rouille  des  gouvernemens,  les  frelons  delà 
ruche,  qui  mangent  le  miel  sans  Ta  voir  fabri- 
qué? 


—  Le  roi  a  dit,  à  son  lever^  que  Fo/fii/re  étoit 
chassé  de  Prusse  pour  avoir  agioté  sur  des  billets 
que  sa  majesté  Prussienne  faîsoît  payer  àde  pauvres 
officiers*  Voltaire^n  avoit  acheté  pour  des  sommes 
considérables  et  s*en  étoit  fait  payer. 

Ce  grand  poète  est  toujours  à  cheval  sur  le  Par- 
nasse et  sur  la  rue  Quincampoix. 
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Avant-hier  on  joua  à  Bellcvue  la  comédie  de 
F  Homme  de  fortune^  par  le  sieur  Lachaussée,  A  la 
fin,  M.  de  la  Vallière  fit  représenter  un  ballet  qui 
fit  grand  plaisir  au  roi,  qui  ne  s'y  attendoit  pas.  La 
décoration  représentoit  une  montagne.  On  enten- 
dit un  bruit  soutemin,  comme  si  elle  eût  dû  accou- 
cher. Alors  elle  accoucha  du  château  de  Bellcvue. 
Des  ouvriers  vinrent  perfectionner  les  jardins  et 
former  un  ballet.  Puis  Ton  vit  sur  le  grand  chemin 
de  Versailles  passer  des  voyageurs.  Une  voiture 
nommée  pot  de  chambre,  pleine  de  femmes,  culbu- 
ta, et  les  femmes  sortent  échevelées  et  dansent  un 
ballet,  etc.  M.  de  la  Vallière  a  été  loué  comme  un 
grand  ordonnateur  de  ballets. 

^février  lySi.  —  On  assure  que  le  roi  gagnera 
son  jubilé  et  fera  ses  pâques.  La  marquise  dit  qu'il 
n'y  a  plus  que  de  l'amitié  entre  le  roi  et  elle,  et  que 
Ton  mettra  quinze  jours  de  retraite  et  de  trcve  à 
cette  même  amitié.  Aussi  se  fait-elle  faire  pour  Bel- 
lcvue une  statue  où  elle  est  représentée  en  déesse 
de  ramitié. 

4.  mars  175 1.  —  Madame  ^e  Pompadour  a  eu 
quelques  accès  de  fièvre.  Cii^  ce  qu'on  appelle 
fièvre  de  jubilé,  parce  que  la  proximité  du  jubilé 

l     la  met,  elle  et  son  garde  des  sceaux,  dans  de  gran- 

]     des  traverses. 

On  a  ordonné   les   prières  des  quarante  heures 

-  pendant  les  jours  gras  ;  mais  on  n'a  pas  manqué  de 
dire  qu'elles  ne  seroient  que  de  trente-huit  heures, 
parce  que  M.  le  garde  des  sceaux  retient  le  ving- 
tième. 


SHS  H  ■■■■■  «£  pOItllIIC  èlllgWil!^Mi£^  Cl  b  firfff 

ea  idt  dte^pter.  Le  rm  njm  'paiÊÊtcmwmtwM 
«eadeiaif^flÉnairenicm;  maslciiiai^^ÂGi»' 

t  AU  rDiuqQi  cr^m  cr«ife9BflErM9ÉMie4r /ta- 


— L*i»  yjent  de  soppomcr  F— 1 1  tii'iMéeCJMi 
ca  figatlicm  de  ce  que  Fûa  7  bisdl  tnific  des  §^ 

des  ;  ofl  pumst  j  sott  feçii  dodenr  cb  fiotf  j 


—  Bonne  noQtdle  que  fe  ricss  de  fieoêvoirî 
M«daiîie  U  E>auphiii£  rîeot  d^acccMiciicr  d^un  duc  ât 
Bourgogne,  la  Dutt  deniîère,  1 3  septembre^  à  3  heu- 
rci  moms  un  quart. 

Madame  la  Dauphiiie  est  accouchée  en  cinq  mi- 
nu  ic^.  II  n'y  avoit  de  présens  que  M,  le  Dauphin, 
Taccoucheur  et  Madame  Dufour.  On  a  appelé  tout 
ce  qui  iC  trou  voit  de  gardes»  (ils  étoient  en  chemi- 
!ic),  et  un  poneur  de  chaises  ;  ils  ont  signé  au  pro 
cks  verbal.  Cependant  Faut hen licite  d'une  nais- 
sance ausîii  importante  eût  exigé  d'autres  témoîïis; 
la  f^utc  un  est  à  ceux  qui  doivent  se  tenir  à  portée* 


M.  le  maréchal  d^  Richelieu  a  affecté  de  ne  pas 
venir  faire  sa  cour  au  roi  sur  la  naissance  du  duc 
de  IkmrgQgne,  On  annonce  que,  le  roi  lui  ayant 
proposé  de  marier  M.  le  duc  de  Fronsac,  son  (ih 
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avec  mademoiselle  Alexandrine,  fille  et  unique 
héritière  de  madame  de  Pompadour,  il  a  répondu 
que  la  mère  de  son  fils  étant  de  la  maison  de  Lor- 
raine, il  lui  falloit  préalablement  consulter  l'em- 
pereur, pour  savoir  s'il  approuvoit  ou  non  ce  ma- 
riage :  de  là  brouillerie  ouverte. 

9  octobre  lySi. — MâdamedePompadour wouïoit 
venir  à  Paris  au  Te  Deum  ;  mais  le  roi  a  cru  que 
cela  déplairoit  à  la  reine,  parce  qu'elle  ne  pourroit 
marcher  qu'à  sa  suite.  Il  fut  donc  résolu  qu'elle 
n'iroit  pas,  mais  bien  au  souper  de  la  Muette.  Sur 
quoi  la  marquise  bouda,  dit  qu'elle  avoit  la  mi- 
graine, se  tint  au  lit  ;  ce  qui  a  fait  dire  qu'elle 
essuyoit  quelque  diminution  de  faveur. 


La   reine  tombe  dans  une   dévotion   supersti-  I 

tieuse.  Elle  va  voir  à  tous  momens  la  Belle  mi-  i 

gnonne  :  c'est  une  tête  de  mort.  Elle  prétend  avoir  ! 

celle  de  mademoiselle  Ninon  de  Lenclos.  Plusieurs  ■ 
dames  de  la  cour  qui  affectent  la  dévotion  ont  de 

pareilles  têtes  de  mort  chez  elles.  On  les  pare  de  ; 
rubans  et  de  cornettes  ;  on  les  illumine  de  lam  pions, 

et  l'on  reste  une  heure  en  méditation  devant  elles.  ■ 

I 

i6  janvier  1752.  —  Madame  de  Montboissier  a  } 

été  envoyée  sous  bonne  garde  en  un  couvent  :  elle  \ 

avoit  donné  dans  la  magie.  Un  M.  de  la  Fosse  fai-  1 

soit  voir  et  parler  le  diable  devant  plusieurs  dames  ; 

de  Paris  ;  il  les  faisoit  venir  dans   les  carrières  de  • 

Montmartre,  où  se  faisoient  ses  sortilèges. 
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:omniissaire  a  promis  le  secret  ;  mais 
ait  aujourd'hui  que  l'une  est  la  mar- 
ïospital  et  l'autre  la  marquise  de  la 


2.  —  Madame  de  Pompadour  et  quel- 
es  font  solliciter  d'Alembert  et  Dide 
onner  au  travail  de  TEncyclopédie,  en 
ne  réserve  nécessaire  en  tout  ce  qui 
igion  et  l'autorité.  J'en  ai  conféré  avec 
et  il  m'a  démontré  l'impossibilité  qu'il 
savans  d'écrire  sur  quoi  que  ce  soit, 
ent  écrire  librement.  La  philosophie 
grands  progrès  en  métaphysique  et  en 
:n  législation  ou  gouvernement.  Les 
eux  qui  écrivent  aujourd'hui  dans  les 
de  Prusse,  font  imprimer  tout  ce  qu'ils 


're  1752.  —  Bretagne.  —  On  a  chassé 
lieur  Duclos,  historiographe  deFrance, 

deux  académies  et  député  de  Dinan. 
avoit  réussi  dans  le  monde  par  la  phi- 
i  piquant  de  la  liberté,  mais  peu  après 

aux  connoissances  utiles,  et  s'est  fait 
ime  de  Pompadour,  Il  a  des  pensions 
ens  au  Louvre  ;  il  est  devenu  la  chatte 
haulnes.  Comme  celui-ci  réussit  très- 
ts,  son  Gilles  y  a  déplu.  On  l'a  fait 
rs  fois  en  disant  :  «  Paix  là  Duclos  !  » 
^^oyé  à  Dinan.  La  duchesse  de  Chaul- 
lue  à  Paris,  s'y  déplaisant  et  y  déplai- 
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sant.  On  a  affiché  à  la  porte  du  duc  de  Chaulnes: 
Asnes  de  Bretagne.  Enfin  tout  ceci  se  passe  mal,  et 
va  à  une  résistance  encore  plus  forte  que  Tentête- 
ment  de  M.  de  Machault, 

\2  février  i-jbi.  —  On  assure  que  le  roi  couche 
avec  une  nouvelle  maîtresse,  fille  de  madame 
Truchon,  et  que  madame  de  Pompadour  y  a  con- 
senti et  Ta  donnée  elle-même,  voulant  conserver 
son  poste  de  bonne  amie,  mais  qu'elle  ne  tardera 
pas  à  être  renvoyée  malgré  cela,  et  que  mon  frère 
savoit  bien  ce  qu'il  faisoit  en  se  brouillant  avec 
elle. 

C'est  Bachelier^  vieux  valet  de  chambre  du  roi, 
qui  lui  fournit  ces  passades.  Il  lui  a  fourni  une 
jeune  beauté  de  Montpellier,  fille  de  la  présidente 
Niquet.,  que  je  connois.  Il  faut  bien  que  la  mar- 
quise souffre  tout  cela.  Tout  ce  qui  coûte  est  mal- 
sain à  l'État,  et  les  putains  coûtent  fort  cher  à  ceux 
qui  peuvent  les  payer. 


—  Lebel  amène  au  roi  des  petites  filles  dans  sa 
chambre,  au  su  de  la  marquise.  Cette  chambre  du 
valet  de  chambre  se  nomme  le  Trébuchet^  parce 
qu'on  y  prend  les  jeunes  oiseaux.  Mais  madame 
de  Pompadour  demeure  l'amie  du  roi  ;  elle  seule 
se  croyant  capable  de  donner  à  la  cour  un  air  de 
magnificence  par  l'encouragement  des  beaux-arts 
et  des  dépenses  frivoles.  Cependant  elle  songe 
déjà  à  une  belle  retraite,  elle  a  acheté  l'hôtel  d'È' 
vreux  7  à  800.000  livres. 
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mars  lySS.  —  Il  est  certain  que  le  roi  a  présen- 
tement pour  concubine  une  petite  fille  qui  servoit 
de  modèle  au  peintre -fîowcAer.  Il  Ta  vue  chez  Lebel 
son  valet  de  chambre,  et  lui  a  demandé  si  elle  le 
connoissoit.  Elle  a  répondu  qu'elle  avoit  vu  son 
portrait  sur  des  écus.  Sa  Majesté  a  donné  10,000 
livres  à  la  mère,  qui  est  pauvre,  et  on  lui  porte  à 
manger  de  la  bouche,  par  épargne.  Ainsi,  voilà  la 
marquise  dégotée  de  ses  principales  fonctions. 

Le  roi  a  une  petite  maison  à  Versailles,  où  il 
s'éclipse  chaque  jour  quelques  heures  sans  qu'on 
sache  ce  qu'il  devient.  C'est  ce  qui  lui  fait  prendre 
tant  de  goût  à  ce  séjour,  qu'il  quitte  rarement. 


i3  avril  ijSS.  —  Le  sieur  Le^e/  vient  d'acquérir 
au  roi  un  nouveau  pucelage.   C'est  la  nièce  d'une 
coiffeuse  appelée  madame  de  Saint- André.  Cela  a 
fait  plus  de  difficultés  que  les  précédentes  acquisi- 
sitions  ;  mais  avec  de  l'argent  on  a  ébloui  la  tante 
revêche.  L'on  a  mené  la  petite  fille  lundi  dernier  à 
Versailles,  après  lui  avoir  fait  accomoder  les  dents, 
l'avoir  baignée  et  lui  avoir  fait  un  trousseau   hon- 
nête. On  Ta  menée  à  la  maison  louée  au  Parc -aux- 
Cerfs,  et  la  petite   Morfil  a  été  ramenée  à  Paris. 
Ainsi  voilà  notre  prince   blasé,  et  se  recherchant 
tout  ce  qu'il  peut  pour  nouveautés,  où  le  cœur  n'a 
aucune  part.  Il  se  fait  acheter  des  esclaves  incon- 
nues, sans  les  avoir  désirées  par  la  vue  avant  de 
les  avoir  réunies  dans  son   sérail.  Certes,  la  mar- 
quise paroît  bien  complice  de  tout  ceci,  car  le  sieur 
Lebel  n'oseroit  pas  sans  permission  vaquer  aussi 
ouvertement  à  ces  sortes  de  négociations. 
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—  La  marquise  de  Pompadour  avoir  donné 
parole  à  Pfron  pour  la  première  place  vacanie  â 
TAcadémie  françoise  :  à  présent  le  roi  la  lui  refuse. 
L'ancien  évèque  de  Mwepoix di  montréau  roi  VOde 
à  Prîape,  œuvre  de  la  jeunesse  de  Piron^  et  c'est 
ce  qui  a  motivé  cette  exclusion» 

Buffon  et  dAlembert  se  retirent  de  la  place  va- 
cante»  pour  ne  pas  encourir  à  leur  tour  quelque 
note  infamante  de  ce  genre  ;  le  premier  ayant  con- 
tredit la  Genèse,  11  ne  reste  que  des  plats  pieds  à 
élire. 


Mai  1754.  —  Le  pape  a  assigné  trois  quartiers 
pour  les  p....  Quelle  horreur  dans  la  police  que  de 
permeitreles  femmes  publiques!  Respectez  les  filles 
entretenues,  encouragez  l'amour  qui  suit  la  nature, 
mais  les  académies  de  débauche  et  la  v..,.  devroient 
être  plus  punies  encore  que  le  péché  contre  nature, 
suivant  ce  précepte  de  la  loi  de  nature  :  L'œuvre 
de  chair  ne  permettras  qu'en  amour  stuiemenL 

2^octobre.  —  Le  roi  ne  peut  pas  faire, dit-on, que 
le  fils  d'un  laquais  nommé  Poisson  se  trouve  tout 
à  coup  de  l'ancienne  noblesse  ;  on  ne  voit  cela  qu'à 
la  Chine,  où  l'empereur  anoblit  tout  à  coup  cinq  ou 
six  aïeux  décédés.  Le  roi  n'aime  plus  la  marquise, 
il  ne  Ta  pas  touchéedepuis  trois  ans;  mais  c'est  entê- 
tement^ mutinerie.  11  lui  dit: 

Je  t'ai  comblée  de  biens  Je  fen  veux  accabler. 


La  marquise  de  Pompadour  avoit  pris  un  grand 
terrain  sur  les  Champs-Elysées  pour  se  faire  un 
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potager  :  il  étoit  déjà  planré,  et  les  murs  élevés  de 
six  pieds.  Elle  apprit  que  le  peuple  de  Paris  en 
murmuroit,  pour  tout  ce  que  cela  lui  retranchoit 
de  ses  promenades  ;  elle  a  sur  le  champ  détruit  son 
potager,  pour  le  mettre  en  marais  comme  ci-de- 
vant. Les  prôneurs  élèvent  cette  action»  les  gens  de 
bon  sens  rattribuent  à  une  sage  crainte  do  mur- 
mure public. 


k 


17  novembre  lySS.  —  Cette  nuit»  à  trois  heures 
et  demie,  madame  la  Dauphine  est  accouchée  d'un 
prince,  qui  se  nomme  le  comte  de  Provence.  Voilà, 
dit-on,  une  brave  princesse,  et  qui  donne  des  ap- 
puis à  notre  trône  autant  qu'on  en  pouvoit  espérer. 
L*on  dit  à  chaque  acte  pareil  que  l'on  m  en  a  obli- 
gation, et  véritablement  je  n'y  ai  pas  nui,  il  y  a 
neuf  ans. 


24  novembre.  —  Madame  la  Dauphine  court 
grand  risque  de  mourir  des  mauvaises  suites  de 
cette  couche-ci  ;  elle  a  toutes  les  marques  d'avoir 
été  mal  délivrée.  Son  tempérament  robuste  d'Alle- 
mande résiste  encore.  Ce  seroit  une  grande  perte. 
Le  comte  ^e  Pro^^ence  diminue  depuis  sa  naissance 
et  devient  à  rien.  Les  médecins  de  la  cour  sont  fort 
mauvais  et  ont  peu  de  sens. 

2y  novembre.  —  Madame  la  Dauphine  s'en  tire- 
ra au  moyen  d'une  emplâtre  d'onguent  de  madame 
Fouqueî.  C*est  un  grand  sujet  de  joie. 


Mardi,  10  février  lySô.  —  Dimanche  au  soir  fut 
déclarée  à  Versailles  la   marquise  de  Pompadour 
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dame  du  palais  de  la  reine,  d'où  Ton  conjecture 
qu'elle  n'est  plus  aucunement  maîtresse  du  roi.  On 
dit  même  qu'elle  commence  à  parler  dévotion  et 
molinisme,  et  va  cherchera  plaire  à  la  reine,  com- 
me elle  a  fait  au  roi. 

I Z  février  lySô.  —  Déchaînement  universel  con- 
tre la  promotion  de  madame  de  Pompadour  à  la 
place  de  dame  d'honneur  de  la  reine.  La  religion 
est  surtout  offensée  de  l'abus  qu'on  en  fait,  Thypo- 
crisie  en  est  l'âme. 

La  haute  noblesse  se  plaint  de  cette  nouvelle 
dame  du  palais  qui  est  associée  aux  dames  de  la 
plus  grande  qualité,  et  disent  hautement  qu'elles 
ne  peuvent  rester  dans  leur  place  ayant  pour  com- 
pagne mademoiselle  Poisson^  fille  d'un  laquais 
qui  avoitété  condamné  à  être  pendu. 

La  marquise  prétend  convertir  le  roi,  et  le  rame- 
ner à  la  religion  par  son  exemple.  Voyant  le  roi 
amoureux  d'autres  beautés,  elle  veut  le  ramener  à 
dÏQ  par  la  régularité  de  sa  conduite.  Certes  c'est 
hypocrisie,  mais  à  bonne  fin. 


Le  roi  se  livre  à  la  nature,  et  cherche  à  se  ragoû- 
ter  par  de  petites  filles  très-neuves  qu'on  lui  fait 
venir  de  Paris.  11  se  pique  d'emporter  des  pucelages 
de  quinze  ans.  On  lui  amena,  il  y  a  quelque 
temps,  une  petite  fille  de  cet  âge  qui  étoit  à  peine 
vêtue.  Il  s'enrhuma  à  la  poursuivre  dans  le  lit  et 
hors  du  lit.  Cependant  il  fait  du  bien  à  ces  petites 
créatures,  et,  s'il  se  comporte  en  paillard,  il  ne  fait 
rien  en  ceci  contre  l'honnête  homme.  On  a  dit  que 
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le  sieur  Lebeij  son  grand  maq ,  est  sur  le  côté^ 

et  Ton  ne  sait  ce  qui  lui  a  procuré  cette  disgrâce. 

Jeudi  6  janvier  lySy. —  Hier,  à  dix  heures  du 
soir,  le  roi,  allant  monter  en  carrosse  pour  aller 
/aire  ses  Rois  à  Trianon,  fut  frappé  d  un  coup  de 
poignard  par  un  méchant  assassin  qu'on  dit  se 
nommer  Damien^  et  être  du  pays  d'Artois.  Il  ven- 
doit  à  Versailles  des  pierres  à  ôter  les  taches.  On 
Ta  arrêté  sur-le-champ.  La  garde  veilloit  mal.  Cest 
un  valet  de  pied,  avec  le  mousquetaire  de  Tordre, 
qui  Ta  saisi.  Le  roi  Tavoit  vu  en  passant,  et  avoit 
dit:  «  Voilà  un  homme  qui  est  ivre.  »  Puis  ce  traî- 
tre, étant  à  quinze  pas  derrière  le  roi,  vint  à  s'élan- 
cer promptement  sur  sa  personne  sacrée,  et  Ta 
frappée  d'un  coup  de  stylet  entre  la  hanche  et  les 
côtes  . 


'i.  Voir  plus  loin  (p.  322)  le  détail  de  Tattentat,  de  la  con- 
damnation et  de  Texécution  de  Damiens  dans  les  extraits 
du  Journal  de  Barbier. 
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Au  DUC  DE   BOUFFLERS 

1757.  —  Je  ne  sais  pas  si  le  jeûne  est  bon  pour 
gagner  des  batailles;  mais  je  sais  que  pour  plaire  à 
Dieu,  il  ne  faut  pas  commettre  d'injustices,  ni  pré- 
tendre Tassocier  à  nos  crimes.  Je  ne  jeûnerai  pas 
pour  la  prospérité  de  la  France,  mais  je  la  recom- 
manderai à  la  justice  du  ciel  et  au  bras  de  nos  sol- 
dats. M.  de  Turenne  disoît  que  Dkuétoîî  toujours 
pour  les  plus  gros  escadrons  :  c'est  pourquoi, 
comme  le  ciel  est  sourd  aux  prières  des  foi  blés, 
nous  aurons  soin  d'avoir  une  bonne  armée,  et  de 
mettre  à  la  tète  un  meilleur  général  que  le  duc  de 
Comberlandj  qui  doit  être  envoyé  contre  nous,  à 
ce  qu*on  assure. 

A  LA  Comtesse  de  Brîenne 

Juillet  1736.  —  Nos  soldats  ont  montre  une  in- 
trépidité et  une  passion  pour  la  gloire  qui  éton- 
nent. Le  Maréchal  de  Richelieu  voyant  que  la  dé- 
baucheet  la  crapule  lui  tuoient  beaucoup  de  monde, 
et  faisoient  beaucoup  de  dégât  dans  Tarmée,  fît 
dire  à  Tordre,  que  quiconque  s'enyvreroit  à  Fave- 
nir  seroit  privé  de  l'honneur  de  montera  la  tran 
chée,  c'est-à-dire  de  l'honneur  de  se  faire  casser  la 
tête.  Cette  menace  a  fait  une  telle  impression  sur 
ces  braves  gens»  que  depuis  ce  temslà  on  n'a  pas 
vu  un  homme  yvre.  Où  le  point  d  honneur  pa-lil 
se  nicher?  auroit  dit  Molière. 


Au  MAFtÉCHAL  DE  NOAILLES 

1758.  —  Hélas  !  vous  aviez  raison,  M.  le  Mare- 
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chai  ;  il  est  malheureusement  arrivé  au  Comte  de 
Clermont  ce  que  tout  le  monde  avoit  prévu  :  on 
disoit  qu'il  étoit  brave  et  aimoit  la  gloire,  comme 
tous  les  Bourbons  ;  mais  qu'il  n'étoit  pas  bon  Gé- 
néral. On  disoit  vrai,  et  l'événement  a  justifié 
l'opinion  publique.  On  rapporte  que  le  Roi  de 
Prusse,  sachant  qu'il  avoit  été  nommé  pour  com- 
mander notre  armée,  dit  qu'il  falloitquela  France 
fût  dans  une  grande  disette  de  généraux,  puis- 
qu'on avait  choisi  un  ecclésiastique.  Le  Comte  de 
Charolois,  qui  se  connaît  en  hommes,  et  qui  con- 
noissoit  son  frère,  lui  dit  à  son  départ  pour  l'Alle- 
magne :  ^  Ah!  mon  frère^  vous  feriez  mieux  dire 
votre  bréviaire!  y>  Le  conseil  étoit  fort  bon,  mais 
malheureusement  pour  lui  et  nous,  il  n'a  pas 
voulu  le  suivre. 

A  LA  Comtesse  de  Baschi 

1762.  —  Il  faut,  ma  chère,  que  je  vous  conte  une 
folie.  L'Ambassadeur  que  vous  savez  ^,  m'est 
venu  rendre  ce  matin  une  visite,  et  après  les  pre- 
miers complimens,  il  s'est  écrié  :  En  vérité.  Ma- 
dame^ vous  ave^  de  beaux  yeux!  Je  me  suis  tour- 
née vers  lui,  et  lui  ai  demandé  gravement  s'il 
parloit  à  moi?  Eh,  à  qui  parlerois-je  donc  ?  dit-il, 
ce  n'est  pas  à  ma  femme.  Ce  trait  m'a  fait  rire,  et 
m'a  donné  tant  de  vanité  que  je  me  suisd'abord  ha- 
billée en  couleur  de  rose  comme  une  petite  tille. 
Mais  voilà  par  malheur  qu'en  passant  devant  une 
glace,  j'ai  rencontré  un  visage  maigre  de  quarante 

i.  Le  duc  de  Bedford, 
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ans.  J'ai  demandé  qui  étoit  cette  femme -là  ;  on 
m'a  dit  que  c'étoit  moi,  et  sur  cela  j'ai  quitté  ma 
robe  couleur  de  rose. 

Si  vous  voyez  ce  gros  cochon  de  Nanieoil,  gron- 
dez-le bien  pour  moi.  J'ai  appris  qu'il  avoit  été  fort 
gai  dans  un  certain  endroit.  Je  voodrois  bien 
savoir,  si  un  loyal  Chevalier  doit  rire  dans  Tab- 
sence  de  sa  dame.  Quelle  horreur  !  Manger  une 
omelette  brûlante  sur  le  derrière  nu  d'une  pauvre 
ni  le.  Cette  aventure  a  transpire  malgré  toute  sa 
finesse,  et  on  convient  généralement  que  c'est  une 
fort  nnauvaîse  et  fort  cruelle  plaisanterie.  Nous 
connoissons  ici  son  complice.  Ils  ont,  dit  on, 
donné  cinquante  louis  à  cette  fille  :  c'est  quelque 
chose,  mais  ce  n*est  pas  assez  pour  le  martyre 
qu'elle  a  dû  soufTrîr,  11  faut  avouer  que  le  monde 
est  quelquefois  bien  fou  et  bien  méchant.  Les 
femmes  mêmes  veulent  aussi  commencer  adonner 
des  scènes.  Des  dames  qu'on  m'a  nommées,  reve- 
nant de  la  campagne  la  semaine  dernière^  se  sont 
arrêtées  dans  une  hôtellerie  pour  se  rafraîchir  ;  et 
s'étant  mises  à  boire,  elles  ont  cassé  dans  leur  belle 
humeur  les  verres  et  les  vivres  pour  imiter  un  peu 
le  tapage  des  hommes. 

Je  vis  hier,  ma  belle  Comtesse,  les  tableaux 
exposés  au  Louvre  :  j  y  trouvai  mon  visage  en  plu- 
sieurs endroits,  et  pas  un  ne  me  plut.  J'avoue,  en 
toute  humilité,  que  ce  n*estpas  la  faute  du  peintre: 
je  suis  seulement  venue  au  monde  trop  tôt.  Un  vi- 
sage de  quarante  ans  est  bien  différent  d'un  visage 
de  dix-huit  ;  et  quelque  force  d'âme  qu*on  ait,  on 
ne  pense  pas  à  cela  sans  dépit.  Je  tiens  en  général 
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pour  maxime  qu'une  belle  femme  craint  moins  la 
mort  que  la  perte  de  la  jeunesse  :  quiconque  sou- 
tient le  contraire,  ment  ou  n*est  qii*une  bête, 

A  propos,  j*ai  reçu  la  visite  de  la  petite  femme 
du  nouveau  financier.  Elle  m'a  fait  mille  amitiés 
avec  cet  air  grossièrement  bon  et  sincère  que  j'aime 
tant.  Le  nouveau  Ministre  se  pique  d  être  honnèie 
homme:  hélas!  ils  le  sont  tous  pendant  vingt* 
quatre  heures.  11  a  commencé  sa  réforme  parles 
culottes  du  F^oi,  à  qui  il  demanda  hier,  combien  il 
en  pouvoit  bien  user  de  paires  par  an  ?  «  Mais,  dit 
le  Roi,  comme  je  suis  souvent  à  che%'al,  je  crois 
que  j'en  use  bien  une  en  trois  jours.  Cela  nemonte 
en  tout  qu'à  environ  dix  douzaines,  dit  le  contrô- 
leur :  eh  bien,  voici  le  mémoire  des  culottes  qu  on 
a  mises  sur  le  compte  de  votre  Majesté  pour  Tan- 
née dernière;  il  y  en  a  seulement  goo  paires.  »  Ce 
galant  homme  alla  ensuite  chez  Mesdames  de 
France,  et  lira  de  sa  poche  quelques  paires  de 
gants  blancs*  en  leur  demandant,  comment  elles 
les  trouvoient  ?  «  Ils  sont  fort  beaux,  dirent  les 
Princesses.  Fort  bien,  reprit  le  contrôleur,  ils  ne 
me  coûtent  que  vingt  sols  la  paire;  les  vôtres  en 
coûtoient  cinquante  :  j'aurai  l'honneur  de  vous  en 
fournir  à  l'avenir.  y> 

On  m'accuse  de  vendre  tout,  de  disposer  de  tout, 
de  gouverner  tout.  Il  arriva  Tautre  jour  qu'un  bon 
vieillard,  au  dîner  du  Roi,  s'approcha  de  lui  et  le 
pria  de  vouloir  bien  le  recommander  à  Mme  de 
Pompadour.  Tout  le  monde  éclata  de  rire  de  la 
simplicité  de  ce  pauvre  homme:  mais  moi  je  ne 
riois  pas.  Un  autre  présenta,  il  y  a  quelque  tcms, 
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au  conseil  un  mémoire  admirable  pour  trouver  de 
l'argent  sans  incommoder  le  peuple  :  son  projet 
étoit  de  me  prier  de  prêter  cent  millions  au  Roi, 
On  rit  encore  de  ce  beau  plan  ;  mais  moi  je  ne 
riois  pas.  Celte  haine  et  cet  acharnement  ^encrai 
de  la  nation  me  sont  bien  sensibles  :  ma  vie  est 
une  mort  continuelle.  Je  devrois,  sans  doute,  me 
retirer  de  la  cour  :  mais  je  suis  foible,  et  je  ne  puis 
ni  la  souffrir  ni  la  quitter* 


A  LA  Comtesse  de  Brézé 


t.............„... 

Hoy*  à  souper  mardi  dernier  :  au  dessert  voilà  un 
f^ros  fromage  d'Hollande  qui  paroît  sur  la  table,  et 
Fontaine  lui  dit  :  ^Monsieur  rAjnbasitadeur,  c'est 
du /ru  tt  de  potre  pauy>.  A  ces  mots,  Van  Hoy  se 
lève  brusquement,  met  la  main  dans  sa  poche,  et 
:  jette  sur  la  table  une  poignée  de  ducats,  en  disant: 
«  En  voilà  aussi,  » 

Au  Maréchal  de  Saxe 

1747. — On  dit,  Monsieur  le  Maréchal,  qu*au 
milieu  des  travaux  et  des  fatigues  de  la  guerre, 
vous  trouvez  encore  du  tems  pour  faire  Tamour. 
Je  suis  femme,  et  ne  vous  blâme  pas  :  l'amour  fait 
les  héros,  et  les  rend  sages.  Charles  XII  de  Suède 
est  peut-être  le  seul  qui  n'ait  jamais  aimé  ;  mais  îl 
a  été  puni,  il  est  mort  fou  et  malheureux*  Les  an- 
ciens Germains  disoient  ^M'îVjaroîV^we/^iie  chose 


Ambassadeur  des  Ët^ts  Gënéraux. 
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de  dipin  dans  une  belle  femme  i  je  suis  presque  (k 
leur  avis,  et  je  pense  que  la  grandeur  de  Dieu  brilh 
avec  plus  d'éclat  sur  un  beau  visage  que  dans  k 
cerveau  de  Newton. 

A  LA  Comtesse  de  Noailles 

1748.  —  A  propos,  est-il  vrai  que  la  Princesa 
de  Conti,  étant  l'autre  jour  à  la  messe  des  Théa- 
tins,  un  pauvre  aveugle  vint  lui  demander  Tau- 
mône,  en  se  plaignant. 911V/  avoit  perdu  lesjoiei 
de  ce  monde  ;  sur  quoi  elle  se  tourna  vers  le  Comte 
de  Clermont,  et  lui  dit  kk^  Est-ce  que  cet  homme-la 
est  eunuque?^  Voilà  une  réflexion  bien  gaillarde, 
surtout  dans  une  église. 

A  LA  Marquise  du  Saussai 

1748.  —  Le  Roi  part  demain  pour  Compiègne, 
et  je  dois  le  suivre  ;  mais  je  porte  partout  la  môme 
mélancolie  :  il  est  plus  facile  de  changer  d'air  que 
d'humeur.  Quel  est  cet  impertinent  qui  a  dit  tout 
haut,  en  me  voyant  promener  avec  le  Maréchal  de 
Saxe  :  Voilà  tépée  du  Roi  et  son  fourreau?  Cetie 
mauvaise  plaisanterie  a  déjà  couru  tout  Paris,  et 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  la  sachiez  comme  les 
autres.  J'en  voudrois  connoître  Fauteur,  non  pas 
pour  le  punir,  car  de  pareilles  sottises  ne  m'offen- 
sent pas  ;  mais  pour  le  prier  de  mettre  plus  d'es- 
prit et  de  décence  dans  ses  bons  mots. 

A  LA  Comtesse  de  Brézé 
1748.  —  J'ai  toujours  eu  bien  des  ennemis  :  j'en  ai 
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)armi  les  dévots,  et  ce  sont  les  pires 
lint  homme  de  cette  espèce,  qui  a  la 
être  le  cœur  d*un  démon,  se  posta 
sage  du  Roi,  comme  il  revenoit  de 
tta  à  ses  genoux,  et  lui  présenta  un 
rit  avec  sa  bonté  ordinaire,  et  vint  le 
n  appartement  ;  en  voici  la  conclu- 
once  à  votre  Majesté^  de  la  part  de 
aut  absolument  renvoyer  Mme  de 
u  plus  tôt;  autrement  sa  main  venge- 
dre  sur  votre  Royaume^  et  punir  vos 
iblesse  de  leur  Souverain,  »  Cette  in- 
)it  peut-être  la  mort,  ou  du  moins 
rpétuelle.  Mais  le  meilleur  des  Prin- 
întit  pas  en  cette  occasion  ;  il  fit  ap- 
ger  du  ciel,  et  se  contenta  de  lui 
mi,  alle^  vous /aire  saigner,  et  rac- 
'^ecey^veau;  car  je  vous  annonce  de  la 
ms  que  vous  êtes  fou,  » 

Au  Duc  DE  NiVERNOIS 

5  religieuses  de  Saint-Cyr  m'ont  prié 
•  elles  un  corps  saint,  pour  mettre 
velle  chapelle  qu'elles  viennent  de 
•vous  bien.  Monsieur  le  Duc,  vous 
te  bonne  œuvre  ?  La  Gourde  Rome 
î  de  ces  sortes  de  présens,  et  elle  vous 
ns  peine  :  mais  gardez-vous  bien 
:es  bonnes  filles  un  saint  avec  deux 
es  comme  le  Saint  Olive  des  Capu- 
uis  m'empécher  de  rire  en  écrivant 
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ceci  ;  c  est  une  plaisante  commission  pour  un  am^ 
bassadeur  et  un  philosophe. 
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ijSo.  —  Nous  venons  de  recevoir  une  irisù 
nouvelle.  Le  brave  Maurice  est  mort  dans  son  châ- 
teau de  Chambord  :  celte  perte  est  un  malheur  pu 
blic.  On  dit  que  feu  le  Maréchal  de  Villars,  appre- 
nant que  le  Duc  de  Berwîck  avoit  été  tué  au  si^t 
de  Philipsbourg,  il  s'écria  :  «  Cet  homme  a  ton 
jours  été  heureux!  »  Le  pauvre  Saxe  n'a  pas  eu  a 
plaisant  bonheur  des  héros  ;  car  i[  est  mort  danï 
son  lit  comme  une  vieille  femme,  et  tel  que  iM.  d( 
Catinat»  ne  croyant  rien  et  peut  être  n'espéram 
rien. 

J  ai  eu  occasion  de  le  voir  souvent,  et  je  crois 
avoir  bien  saisi  son  caractère.  H  n'étoit  grand  qu'à 
Ja  tête  d'une  armée  :  partout  ailleurs  il  avoit  ks 
petitesses  des  âmes  vulgaires  ;  ce  qui  me  rappelle 
le  mot  de  la  Bruyère,  quiiest  difJicUe  dêire  héros 
aux  yeux  de  son  paîel  de  çhambre^  Ce  sont  ses  dé- 
bauches qui  l'ont  lue,  encore  plus  que  la  vîeilles<ie 
ou  les  fatigues  de  la  guerre;  et  il  n  etoii  pas  déh'caï 
dans  ses  plaisirs, 

A  Madame  de  la  Popelenière^ 
Je  ne  m'imaginoîs  pas,  Madame^  que  nous  au- 

r*  Voir,  dans  le  Journai  de  Barbier  [p.  2^6),  Thistûire  de 
la  cheminée  par  laquelle  cette  dame  mirodujsait  Richetiey 
dans  sa  chambre. 
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rions  jamais  quelque  chose  à  nous  dire.  Vous 
m'avez  écrit  une  Lettre  violente,  et  je  vous  ferai 
une  réponse  modérée.  Je  sais  que  vous  êtes  depuis 
quelque  tems  à  la  tête  des  belles  femmes  qui  ont 
des  desseins  sur  le  cœur  du  Roi  :  vous  le  suivez 
partout  :  il  vous  trouve  quelque  part  en  embuscade 
pour  le  surprendre,  et  cela  nous  fait  rire.  Je  vous 
en  demande  pardon,  Madame  ;  il  faudroit  plutôt 
plaindre  la  folie  que  d'en  rire.  Vous  faites  plus 
aujourd'hui;  vous  m'insultez  par  une  Lettre  qui 
n'a  ni  sens  ni  justice,  comme  si  j'étois  le  seul  obs- 
tacle qui  s'oppose  à  votre  ambition.  J'ai  le  mal- 
heur. Madame,  de  ne  pas  connoître  tout  votre  mé- 
rite ;  et  quoique  vous  ayez  fait  tout  votre  possible 
pour  le  faire  connoître  au  Roi  Très-Chrétien,  il 
n'en  sait  pas  davantage  que  moi. 

Vous  êtes  la  femme  d'un  homme  riche  et  esti- 
mable; tâchez  de  ne  plaire  qu'à  lui  :  mais  si  vous 
vous  obstinez  à  vouloir  plaire  au  Prince,  travail- 
lez paisiblement  à  ce  beau  projet,  sans  vous  fâcher 
contre  moi,  qui  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  con- 
noître ni  de  vous  estimer.  Voici  la  première  fois 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  ;  ce  sera 
aussi  la  dernière.  La  charité  m'a  dicté  cette  Lettre; 
et  si  la  folie  d'une  femme  n'est  pas  un  mal  incu- 
rable, je  souhaite  qu'elle  produise  un  bon  effet. 

A  LA  Comtesse  de  Noailles 

Je  plains  et  j'admire  le  courage  de  cette  pauvre 
petite  Vaubonne,  qui  s'est  empoisonnée  volontai- 
rement, pour  ne  pas  être  obligée  de  coucher  avec 


I 


I 


,  Cette  fîâUYrcBk^ 
!  avance  de  SES  pa- 
;  de  b  fiarcer  à  épouser  \ 
arec  un  m\  it  ^t 
tî  OéiQil  rcoowveller  le  i 
qfÊà  Boii  les  vîvans  avecles 
:  êtéixmdum  dans  la  chm- 
[  4Èmns  un  cabinet  voisin, 
t  se  deslubilloit,  et  que  la  elle 
db  ftâmm  qui  la  tua  en  un  qua^ 
■OL  iit  a^afiffoo^x  ooUement  le  sui- 
tiJfesfrjfin  Cffpfriityif  Dieu  lui  a  fait  ^C£: 
c'es  phirti  k^  crâne  dt  a  famille  que  le  sien 

A   LA   AÔir 

B  et  amfé€SM  ouil  otie  a^^enture  qui  a  causé 
b^sKiscottp  ^ie  ctMBfitsioii.  let  qui  est  singulière  :  je 
n'en  Tais  vtnB  h  dtre.  Un  bomme  a  pénétré,  fe 
oc  sais  pas  ctxnment.  dans  l'appartemeot  de  Ma- 
daine,  tandis  queik  étott  couchée  et  endormie, 
s'est  jeté  sur  soiï  lit  ci  Ta  embrassée.  Aussitôt  voilà 
la  pauvre  Frioossse  qtii  se  nèveille,  se  débats  et 
jette  les  hauts  cris.  On  accourt,  et  on  la  trouve  qui 
ctoit  tomb^  dans  la  rutile,  étroitement  eoi brassée 
par  cet  homme  qui  ne  vouloitpas  lâcher  prise.  On 
la  conduit  en  prison  dans  le  dessein  de  le  punir 
de  sa  témérité  :  mais  après  quelques  recherches  on 
â  trouvé  que  c'étoit  un  somnambule  qui  occupe 
une  petite  charge  à  la  cour,  et  qui  ne  manque  ja 
mais  de  courir  toutes  les  nuits  en  dormant,  à  moios 
qu'on  ne  renferme  avec  soin.  On  l'a  donc  relâché, 
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m  rit  de  cette  aventure,  excepté  Madame, 
Dit  un  peu  confuse. 

la  nouvelle  du  jour.  Votre  Mairan  a  pré- 
n  livre  au  Roi,  qui  Ta  bien  reçu.  Mon  Dieu, 
'air  bête  I  et  cependant  tout  le  monde  dit 
t  un  grand  homme  :  au  reste,  tous  ces  géo- 
ont  Tair  sot.  On  m'a  raconté  une  petite 
e  au  sujet  de  cet  homme-là,  qui  m'a  bien 
.  Le  feu  avoit  pris  par  hazarJ  à  sa  maison, 
prêt  de  pénétrer  au  second  étage,  où  il  tra- 
tranquillement  à  ses  cercles  et  à  ses  trian- 
I  court  lui  dire  de  se  sauver  sans  délai,  s'il 
pas  avoir  le  plaisir  d'être  brûlé  tout  vif,  et 
er  ses  ordres  dans  ce  cas  pressant  :  «  Parler 
mme,  dit-il,  je  ne  me  mêle  pas  de  cela,  »  Sur 
;e  remet  à  rêver  à  la  Lune  comme  aupara- 
n  a  été  obligé  de  l'arracher  de  force  de  son 
et  de  l'emporter  hors  de  la  maison.  Quels 

Kl 

A  LA  Duchesse  d'Estrées 

j  de  Bâville  est  revenu  de  Vtsle  ténébreuse^ 
le  avec  enthousiasme  des  Angloises.  Les 
Dhes  de  ce  païs-là,  dit-il,  ont  éclairé  le 
et  les  femmes  l'embellissent.  Mais,  lui 
;  Roi,  on  prétend  que  les  Angloises  sont 
is?  Ah,  Sire,  reprit  cet  original,  c  est  la 
de  la  tendresse  et  de  la  volupté  ;  et  si  je 
]ue  trente  ans,  je  craindrais  plus  ces  Joues 
\e  nos  visages  rouges  de  Paris.  Si  le  para- 
ïahomet  existe,  ce  sont  sûrement  des  An- 
jui/ont  le  bonheur  des  saints. 
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A  LA  Comtesse  de  Noailles 

175 1 .  — On  a  joué  le  soir  dans  Tappartement  du 
Roi,  qui  gagna  beaucoup  :  mais  il  s*est  passé  une 
scène  qui  m'a  déplu.  Il  avoit  devant  lui  un  gros 
monceau  d'or  :  voilà  subitement  que  sa  manche 
fait  tomber  un  Louis  d'or,  et  il  se  baisse  pour  le  ra- 
masser. Le  Prince  de  ***  qui  faisoit  sa  partie,  et  qui 
avoit  observé  son  action,  en  renverse  sur  le  champ 
une  centaine  à  dessein,  et  ne  daigne  pas  y  faire 
attention.  Le  Roi  lui  dit  :  «Mon  cousin,  pourquoi 
ne  ramassez- vous  pas  ce  qui  est  tombé?  —  Baga- 
telle, reprit  son  Altesse,  c'est  pour  les  balayeurs.  » 
Sa  Majesté  sentit  ce  trait  de  satyre,  et  quitta  le  jeu  ^. 
Cependant  ce  même  Prince  sait  mieux  que  per- 
sonne, que  le  Roi  n'est  pas  avare,  et  qu'il  ne  peut 
rétre.  Il  n'y  a  pas  encore  quinze  jours  qu'il  a  payé 
toutes  ses  dettes,  qui  montoient  à  plus  d'un  mil- 
lion, dans  un  lems  qu'il  n'avoit  plus  de  crédit  que 
chez  son  pâtissier  :  mais  il  ne  s'embarrasse  pas 
d'être  ingrat,  pourvu  qu'il  dise  un  mot  piquant. 

I.  On  raconte  le  même  trait  de  Talleyrand,  qui  alluma  à 
la  bougie  de  la  table  du  jeu  un  billet  de  banque  de 
i.ooo  francs  pour  donner  de  la  lumière  à  Louis  XVIIl 
ramassant  un  louis  tombé  à  terre. 


X.  —  Journal  de  Barbier, 

Avocat  au  Parlement  de  Paris 


Edmond-Jean-François  Barbier  naquit  à  Paris,  rue 
Galande  près  la  place  Mauberl,  le  i6  janvier  1689.  Fils 
el  petit-fils  d'avocats  au  Parlement,  il  embrassa  la  même 
carrière  et  fut  inscrit  au  tableau  de  l'ordre,  âgé  de  moins 
de  vingt  ans.  Mais  il  n'avait  aucun  goût  pour  les  luttes 
oratoires  et  demeura  toute  sa  vie  avocat  consultant. 
Cette  profession  était  alors  une  sorte  d'agence  de  con- 
seils et  d'affaires  qui  mettait  le  titulaire  en  relations  sui-  î 
vies  et  amicales  avec  de  nombreux  clients.  C'est  ainsi 
que  Barbier  vécut  familièrement  avec  les  plus  grandes 
familles  parisiennes,  avec  les  d'Argenson,  les  Nicolaï, 
le  maréchal  de  Saxe. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  le  parallèle  entre  les 
journaux  de  Marais  et  de  Barbier  dont  nous  avons  parlé 
à  propos  du  premier  (Voir  p.  68).  Bornons-nous  à 
espérer  que  nos  lecteurs  ne  trouveront  pas  les  grivoises 
épices  de  Barbier  trop  inférieures  à  celles  de  Marais. 
Ils  pourront  d'ailleurs  rendre  un  arrêt  motivé  en  com- 
parant le  récit  fait  par  l'un  et  l'autre  d'une  scène  qui 
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eut  pour  théâtre  les  magasins  de  l^Opéra,  rue  Saint- 
Nicaise  (p.  1 15  et  a5a). 

Un  des  plus  longs  morceaux  que  nous  lui  ayons  em- 
prunté se  rapporte  à  l'arresution,  au  jugement  et  à 
l'exécution  de  Damiens.  On  voit  que  Barbier  était  à 
même  de  suivre  de  près  les  événements  du  Palais,  et 
son  compte  rendu  est  ici  des  plus  intéressants.  Nous 
avons  utilisé  le  texte  du  journal  publié  chez  Charpentier, 
en  iSSy,  par  un  annouteur  qui  a  conservé  Tanonyme. 
L'éditeur,  lui-même  anonyme,  des  Mémoires  de  d'Ar- 
genson  (édition  Jannet)  attribue  les  annotations  du  jour- 
nal de  Barbier  à  M.  Chéruel. 


1720 

Juin.  —  Le  cocher  du  cardinal  Dubois  sequerel- 
loitavec  celui  de  M.  Tarchevêque  de  Reims.  Cha- 
cun d'eux  s'échauffoit  sur  la  qualité  de  son  maître; 
le  cocher  de  Tarchevêque  de  Reims  dit  que  son 
maître  sacroit  le  Roi  :  «  Voilà  grand'chose,  dit 
l'autre  cocher  ;  mon  maître  sacre  Dieu  tous  les 
jours!  » 

CHANSONS    SUR    LE    RÉGENT 

1721 

Philippe,  prince  de  renom. 

Disciple  d'Epicure, 
Grand  imitateur  de  Néron, 

Toi  qui  sais  la  peinture. 
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Reconnois-toi  dans  ce  portrait 

Qui  te  sera  fidèle. 
Celui  qui  te  fait  trait  pour  trait, 

Est  un  second  Apelie. 

Parabèr'  fait  tous  tes  plaisirs, 

Personne  n'en  ignore, 
Sabran  contente  tes  désirs  ; 

Ce  n*est  pas  tout  encore. 
Ton  Sénèque  est  le  d'Aguesseau 

Et  Law  est  ton  Narcisse. 
Malgré  son  triomphe  nouveau, 

Il  faudra  qu'il  périsse. 

Je  ne  trouve  point  étonnant 

Que  Ton  fasse  un  ministre, 
Et  même  un  prélat  important. 

D'un  maquereau,  d'un  cuistre  ; 
Rien  ne  me  surprend  en  cela. 

Car  un  chacun  sait  comme 
De  son  cheval  Caligula. 

Fit  un  consul  de  Rome. 


Février.  — M"'®  de  Saint-Sulpice  est  une  jolie 
femme  et  coquette,  qui  a  l'imprudence  de  souper 
avec  des  princes  du  sang,  et  qui  souffre  d'eux  de 
mauvaises  scènes  quand  ils  sont  ivres. 

Il  y  a  quelque  temps  que  le  comte  de  Cha- 
rolois  la  déshabilla  toute  nue  (elle  étoit  ivre  morte)  ; 
ils  Temmaillotèrent  dans  une  nappe  avec  des  ser- 
viettes, comme  un  enfant,  et  ils  la  ramenèrent 
ainsi  dans  un  carrosse  à  sa  porte. 

Depuis,  M.  le  Duc  lui  a  fait  ce  beau  tour  sous 
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son  si^.  On  mit  deux  traînées  de  poudre  avec 
deux  pétards.  Elle  n*a  pas  le  ...  brûlé,  mais  elle  a 
le  ventre  et  un  grand  trou  à  la  cuisse.  On  di^ 
qu'elle  aura  peine  à  en  revenir.  C*est  La  Peyronie  » 
chirurgien  du  Roi»  qui  la  voit. 

On  a  fait  plusieurs  chansons  sur  cette  aventure 

En  voici  une  : 

Le  grand  portail  de  Saint-Sulpice, 
Où  l'on  a  tant  fait  le  service. 
Est  sapé  jusqu'au  fondement. 
On  est  surpris  que  par  caprice 
Les  Condé  aient  si  follement 
Renversé  ce  grand  édifice. 

Au  grand  Condé,  qui  dans  la  guerre 
Était  plus  craint  que  le  tonnerre, 
Bourbon,  que  tu  ressembles  peu  I 

A  trente  ans  tu  n'es  qu'un  novice, 
Kt  tu  n'as  jamais  vu  le  feu 
Qu'à  la  brèche  de  Saint-Sulpice. 

La  bonne  dame  de  Saint-Sulpice, 
Sans  penser  aucune  malice  *, 
lùant  seule,  et  prenant  son  fard, 
Le  feu  prit  à  la  cheminée  : 
Cet  accident  me  surprend,  car 
Elle  étoit  souvent  ramonée. 

Juillet.  —  Samedi  26  est  arrivé  de  Rome  1  -■ 
chapeau  de  cardinal  pour  M.  l'abbé  Dubois,  arch^^^" 

I.  Marais,  qui  était  l'avocat  de  M™«  de  Saint-Sulpice,  pr'  -**' 
tendait  que  la  brûlure  de  sa  cliente  était  le  résultat  d'i^^'' 
accident. 
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vêque  de  Cambrai.  Le  Roi  lui  donna  la  calotte  à 
la  messe,  dimanche.  On  dit  que  M.  le  maréchal 
de  Villeroi  Tavoit  demandé  pour  son  fils,  arche- 
vêque de  Lyon.  Il  y  avoit  bien  de  la  différence 
entre  ces  deux  sujets  ;  car  tout  le  monde  est  in- 
digné. Cela  fait  bien  du  tort  à  la  religion  de  voir 
placer  un  homme  connu  pour  être  sans  foi  et  sans 
religion  dans  une  des  premières  places  de  TÉglise. 
Il  doit  être  content  d'être  prince  de  l'Empire  par 
son  archevêché  et  prince  de  l'Eglise.  On  a  déjà  dit 
que  le  pape  étoit  le  meilleur  cuisinier  qu'il  y  eût; 
qu*il  avoit  fait  d'un  maquereau  un  rouget.  Et,  avant 
d'avoir  entendu  cela,  j'ai  dit  de  mon  côté  que  le 
pape  étoit  bon  teinturier,  d'avoir  su  mettre  un  ma- 
quereau en  écarlale. 


Le  jeudi  3i,  le  Roi  s'est  trouvé  mal  à  la  messe, 
qui  étoit  en  musique,  à  cause  de  la  fête  de  Saint- 
Germain-de-l'Auxerrois.  Il  a  dîné  un  peu  ;  la  fièvre 
lui  a  pris  le  soir.  Hier  vendredi,  la  fièvre  a  aug- 
menté de  manière  qu'on  l'a  saigné  du  bras  à  quatre 
heures  après  midi,  et  on  l'a  saigné  du  pied  à  onze 
heures  du  soir  ;  cependant,  il  se  porte  beaucoup 
mieux  ce  matin  :  il  a  pris  de  l'émétique,  qui  a  fait 
une  évacuation  charmante.  Un  de  mes  amis  est 
venu  exprès  du  Louvre  me  le  dire.  La  consterna- 
lion  est  dans  les  yeux  de  tout  le  monde  qui  sait  la 
maladie  ;  car  cela  a  été  bien  vite. 

Décembre,  —  Il  avoit  couru  un  bruit  dans 
Paris  que  M.  le  prince  de  Conti  avoit  trouvé  M.  le 
comte  de  Saxe  dans  Tappartement  de  sa  femme, 
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et  qu'il  Tavoit  tué*.  M.  de  La  Vrillière  alla, 
au  matin,  rendre  compte  de  cette  nouvelle  à  M.  le 
Régent.  Dans  le  temps  qu*il  vouloit  lui  persuader 
la  chose,  M.  le  Régent  lui  montra  M.  le  comte  de 
Saxe  qui  entroit. 

Madame  la  princesse  de  Conti  est  grosse  de  sept 
mois,  et  elle  veut  rester  chez  sa  grand'mère.  Voilà 
un  grand  travers  que  cette  histoire  pour  le  prince 
de  Conii  ;  cela  va  augmenter  Tanimosité  qui  étoit 
entre  lui,  M.  le  Duc  et  M.  le  comte  de  Charolois, 
frères  de  sa  femme. 

M.  le  prince  de  Conti  a  été  chez  madame  la 
Princesse  se  jeter  aux  pieds  de  sa  femme  et  lui 
demander  pardon  ;  mais  il  a  été  résolu  qu'elle  ac- 
coucheroit  chez  madame  la  Princesse,  sa  grand'- 
mère,  et  ensuite  elle  reviendra  avec  son  mari. 

Le  prince  de  Conti  a  dit  pour  excuses  à  M.  le 
Régent  qu'il  étoit  ivre  ce  jour-rlà.  Le  Régent  lui  a 
répondu  qu'il  s'étoit  saoulé  bien  plus  souvent  que 
lui,  mais  qu'il  ne  faisoit  pas  de  sottises  et  qu'il  s'al- 
loit  coucher. 

Le  fruit  de  tout  cela  est  une  petite  chansonnette 
qui  a  été  faite,  ci-jointe  : 

L'éclat  de  la  noblesse 
N'empêche  pas  d'être  cocu, 

Et  de  plus  d'une  altesse 
Cocuage  est  connu. 
C'est  donc  à  tort  que  le  bossu  2 

1.  Le  prince  de  Conti  ayant  maltraité  sa  femme,  celle-ci 
s'était  retirée  chez  la  Princesse  de  Condé,  sa  grand'mère. 

2.  Le  prince  de  Conti  était  bossu. 
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Se  fâche  tant  d'être  cocu. 
Quand  pour  tel  il  seroil  connu, 

Henri  Quatre  lui-même 
Cornes  portoit  dessus  son  front. 

Et  sous  son  diadème 

Supportoit  cet  affront. 
Son  fils 
Louis 

Cornard  ètoit, 
Madame  Anne  un  peu  le  faisoit. 
Ou  toute  seule  elle  engendroii. 

Si  Louis  Quatorzième 
N'a  pas  passé  pour  un  cornard, 

C'est  un  bonheur  extrême 

Et  l'effet  du  hasard. 

1722 

Janvier,  —  Monseigneur  le  duc  de  Chartres  a 
été  saigné  du  pied,  il  s'est  trouvé  fort  mal  ;  le  tout 
provenant  d'une  partie  de  souper  en  débauche.  Il 
n'a  que  dix-neuf  ans.  Il  a  déjà  eu  plusieurs  galan- 
teries, même  fruit  de  galanteries.  Il  a  à  présent 
une  maîtresse  en  forme,  la  petite  Quinault,  comé- 
dienne, fille  jeune,  jolie,  et  bien  faite.  Ce  prince 
n'est  point  aimé,  il  a  l'esprit  petit  et  mauvais.  Il  a  une 
chose  étonnante,  qui  est  trois  ou  quatre  sons  de 
voix  différents,  en  sorte  qu'il  ne  fait  pas  un  seul 
compliment  sur  un  même  ton  ;  il  y  a  de  la  petite 
et  de  la  grosse  voix.  On  dit  aussi  qu'il  n*a  pas 
grande  disposition  à  la  masculinité. 


il  est  mort  dans  ce  mois  une  femme  sur  la  pa- 
roisse de  Saint- Eustache  qui  demandoit  l'aumône. 


A  trouve  qut- 
Cela  est  sujet 
A  jns  iidb.  eu  comme  ils 
^iisaiiiiv^  3  a  dit  ao  eardi 


ik  3é^.. 


à  JLfe 


r,  cttr  3  le  faiiîl  saine^!» 
m  wi  dis  g.-^  !  »  C:^  est  bien  «Ton  homoied  es- 
ptîl  40i«  en  qoali&ê  de  {xince;  se  foat  de  la  j^uàlJt^ 
iTiifi  canfiiiaL 


Février-  —  Le  marquis  de   Châst^lluj  a 


un 
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t  dans  réglise  d'Auxerre  ;  il  a  une  pré- 
il  a  droit  de  prendre  sa  séance  et  de 
office  en  surplis  et  en  épée,  avec  un  cha- 
plumes  sur  sa  tête,  botté  et  éperonné  ; 
ns  qu'il  tient  en  laisse  d'une  main,  et  un 
proie  sur  Tautre  ;  cela  est  fort  extraordi- 
à  la  stalle  où  est  sa  place,  il  y  a  un  an- 
r  attacher  la  laisse  de  chiens,  et  quelque 
ir  poser  Toiseau.  On  dit  que  M.  le  mar- 
hastellux,  tous  les  ans,  prend  séance  pour 
ce  droit-là. 

1723 

\  —  On  a  fait  une  polissonnerie  sur 
gcnt  ;  c'est  une  épitaphe  pour  Madame 
e,  sa  mère  :  Ci-gît  rOisivetc,  allusion  à 
;ent,  sur  ce  que  l'on  dit  que  Toisiveté  est 
ous  les  vices, 

—  Ce  jourd'hui  au  matin,  on  a  trouvé 
Drne,  dans  la  rue  de  la  Huchette,  à  Tou- 
2S  boutiques,  dans  un  papier,  le  v..  et 

d'un  homme  coupés  tout  ras.  On  ne  les  a 
;  à  la  Morgue  pour  que  le  propriétaire  les 

Un  commissaire  s'est  transporté,  en  a 
i  procès-verbal,  et  on  a  fait  de  grandes 
Dns  dans  le  voisinage  pour  découvrir  une 
>si  cruelle,  mais  inutilement. 

—  On  a  découvert  une  plaisante  secte  à 
er  appelée  les  Condormants,  c'est-à-dire 
ensemble  ;  ou  les  Multipliants,  Il  y  avoit 
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deux  cents  personnes  qui  s'assembloient  chez  une 
damedeMontpellier.  Ilyavoitdixou  douze  hommes 
qui  étoient  les  ministres,  habillés  comme  on  dé- 
peint les  lévites  de  TAncien  Testament,  avec  des 
étoles  sur  lesquelles  il  y  avoit  des  caractères  hé- 
breux, et  d'autres  qu'on  ne  connoît  point.  Ils  s'as- 
sembloient  le  soir,  disoient  une  espèce  d'office; 
dans  la  salle  il  y  avoit  trois  ou  quatre  lits  de  repos. 
Pendant  l'office,  il  y  avoit  des  intervalles  où  Ton 
souffloit  les  lumières,  les  hommes  prenoient  les 
femmes  et  alloient  chevaucher  sur  les  lits,  chacun 
à  son  tour,  ensuite  de  quoi  chacun  s'en  retournoit 
chez  soi.  On  en  a  arrêté  dix  ou  douze,  et  on  a  en- 
voyé une  commission  extraordinaire  pour  les  ju 
ger. 

Mai.  —  Le  comte  de  Charolois  est  d*un  étrange 
caractère.  Il  s*est  mis  en  possession  de  la  maison 
d'Anet  pour  faire  ses  parties.  Danscemois-ci.y  étant 
et  revenant  de  la  chasse,  il  y  avoit  dans  le  village  un 
bourgeois  sur  sa  porie  en  bonnet  de  nuit.  De  sang- 
froid  ce  prince  dit  :  «  Voyons,  si  je  tirerois  bien 
ce  corps-là  !  »  le  coucha  en  joue  et  le  jeta  par  terre. 
Le  lendemain,  il  alla  demander  sa  grâce  à  M.  le 
duc  d'Orléans,  qui  étoit  déjà  instruit  de  l'affaire. 
M.  le  duc  d'Orléans  lui  dit  :  «  Monsieur,  la  grâce 
que  vous  me  demandez  est  due  à  votre  rang  et  à 
votre  qualité  de  prince  du  sang  ;  le  Roi  vous  l'ac- 
corde, mais  il  l'accordera  encore  plus  volontiers  à 
celui  qui  vous  en  fera  autant.  »  Cette  réponse  a  été 
trouvée  très  belle  et  pleine  d'esprit. 

Ce  prince  avoit  un  fils  de  la  Delisle,  fille  de 


rOpéra,  qui  étoît  chéri  de  toute  la  maison  de  Condé 
où  pas  un  d'eux  n'est  marié.  A  Versailles,  cet  en- 
fant, de  six  ou  huit  mois,  étoit  malade  ;  il  lui  ûi 
prendre  de  J'eau-de-vie  de  Dantzick.  Cet  enfant 
creva  sur  le  champ.  Le  prince  dit  :  «  Oh  I  il  n'étoit 
donc  pas  de  moi,  puisque  cela  Ta  fait  mourir?» 
Attendu  qu'il  boit  comme  un  diable.  Peut-on  rien 
de  plus  dur  ? 

Il  a  donné  à  la  Delisle  un  habit  en  argent  fin^ 
pour  danser  une  danse  seule  dans  lopéra  d'à  pré- 
sent, qui  coûte  douze  mille  écus.  Cette  créature 
est  jolie  et  très  bien  faite,  et,  avant  d'être  à  TOpéra, 
étoit  une  p.....  à  cinquante  sols.  Elle  est  bien 
heureuse  à  présent,  te  prince  tient  table  chez  elle; 
elle  est  magnifique.  A  la  venté,  il  y  a  à  souffrir 
avec  un  homme  brutal,  qui  est  le  plus  souvent 
ivre. 

Juin^ — ^ Comme  les  histoires  donnent  Heu  à  éplu- 
cher les  gens,  îa  cause  de  la  fortune  du  père  de  Tal- 
houet,  qui  étoit  M.  de  La  Pierre  tout  court,  est  assez 
originale.  Cet  homme  étoit  un  très-petit  marchand 
dans  Rennes,  ou  peut-être  un  simple  artisan.  Il 
a  voit  une  très- jolie  femme.  Un  soir,  il  revenoit  et 
la  tenoit  par-dessus  le  bras,  sans  suite,  comme 
Ton  juge  bien.  Quatre  jeunes  seigneurs  bretons 
étoient  heureusement  dans  les  rues,  après  avoir 
poussé  le  dîner  un  peu  loin.  Etant  ivres,  un  d  eux 

paria  qu'il  b la  première  femme  qu'ils  ren 

contreroient.  Ils  s'animèrent  sur  ce  beau  projet. 
Enfin  parut  M.  de  La  Pierre  a%^ec  sa  femme;  ils 
la  prirent,  prièrent  M.  de  La  Pierre  de  le  trouver 


\ 
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bon,  ils  la  renversèrent  par  terre,  et  un  ou  deux 
lui  passèrent  sur  le  corps  de  cette  manière.  Le  mari 
rendit  plainte  sur-le-champ  ;  on  sut  qui  étoîentles 
seigneurs.  Cela  fit  une  alïaire  considérable,  potir 
laquelle  La  Pierre  eut  quarante  mille  livres  de 
dommages  et  intérêts.  Il  mit  cet  argent  dans  le 
commerce;  il  l'employa  sur  mer,  et  il  lui  porta 
tant  bonheur  que  cet  homme  est  mort  très-riche. 
Ainsi  on  peut  bien  dire  que  la  fortune  se  sert  de 
toutes  voies  pour  pousser  ses  élus. 

Juillet .  —  Les  Jésuites  ont  eu  un  soufflet  pour 
leur  Constitution,  Le  fameux  Bossuet,  évêque  de 
Meaux,  qui  a  voit  tant  écrit  contre  les  hérétiques, 
étoit  un  peu  janséniste  de  son  métier.  Il  a  voit  fait 
un  manuscrit  sur  les  libertés  de  l'Eglise  GallicanCt 
qui  est  vraisemblablement  un  bel  ouvrage.  Avant 
de  mourir,  il  avoit  remis  cet  ouvrage  à  son  ami, 
Tabbé  Fleury,  qui  a  fait  la  grande  Histoire  Ecclé- 
siastique,  et  qui  a  été  précepteur  de  Louis  XV. 
Tant  que  cet  homme  recommandable  a  vécu,  on 
ne  luî  a  rien  dit.  11  mourut  le  14  de  ce  mois  et  il  a 
fait  son  exécuteur  testamentaire  M.  de  La  Vigne» 
ancien  et  fameux  avocat,  son  ami  et  son  conseili 
homme  dévot  et  peut-être  un  peu  janséniste.  On 
s'est  douté  qu'il  auroit  le  manuscrit.  Jeudi  i5, 
M.  d'Argen son,  avec  qui  j 'a vois  été  toute  la  mati- 
née pour  autre  affaire  de  conséquence,  se  trans- 
porta, Taprès-midî,  chez  M.  de  La  Vigne,  qu» 
trouva  en  arbitrage  chez  lui,  D  abord  grande  pol' 
lesse  de  part  et  d*auire.  «Qui  peut  vous  ameti^^ 
*cici?  dit  M.  de  La  Vigne,—  Chose  pas  autre- 
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ase,  dit  lA.  d'Argenson.  Je  suis  por- 
ettre  de  cachet  du  Roi  pour  vous 
m  tel  manuscrit.  —  Je  ne  l'ai  pas, 
a  Vigne  ;  je  Tai  eu,  mais  je  ne  l'ai 
tre  les  mains  de  qui  Tavez-vous  re- 

d'Argenson.  »  M.  de  La  Vigne  lui 
ieur,  permettez -moi  de  prendre  lec- 
tre  de  cachet.  »  Après  l'avoir  prise  : 

se  borne,  dit-il  à  M.  d'Argenson,  à 
er  le  manuscrit  ;  vous  n'avez  point 
du  Roi  pour  me  demander  à  qui  je 
^ous  me  permettrez  de  ne  rien  vous 
is.  A  l'égard  de  chez  moi,  voici  les 
:  vous  pouvez  faire  tout  ouvrir.  » 
;on  dressa  un  petit  procès-verbal  de 
'il  fit  signer  à  M.  de  La  Vigne,  et  il 
orte  qu'en  cas  que  le  manuscrit  n'eût 

on  a  eu  le  temps  de  le  faire.  La  ré- 
ie  La  Vigne  est  bien  d'un  homme 
i'un  homme  de  sang-froid. 


Meilleraie,  fils  du  duc  de  Mazarin, 
n  étourdi  que  personne  ne  voit  ;  cela 
v^aise  compagnie.  Il  ne  va,  le  plus 
ians  un  phaéton  qu'il  mène.  Il  pas- 
•nt-Royal,  il  y  a  quelques  jours  ;  il 
ser  un  cheval  dans  le  panier  duquel 
•etits  enfants.  Un  prêtre,  qui  passoit 
n  devoir  par  remontrances  ;  le  petit 

et  lui  donna  vingt  coups  de  fouet. 
nt-Sulpice  en  a  fait  ses  plaintes.  Par 
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lettres  de  cachet,  le  duc  est  pour  un  an  à  Vinoct 
M  a  fait  excuse  au  prêtre,  et  on  dit  qu'il  lui  faii 
cents  livres  de  pension,  par  ordre  de  M.  k  Ri 

Décembre.  —  Circonstance  épouvantable  a 
après  la  mort  du  Régent  î  On  Fa  ouvert  à 
naire,  pour  Tembaumer  et  pour  mettre  soo 
dans  une  boîie,  pour  le  porter  au  Val-de-^ 
comme  on  a  fait. 

Pendant  cette  ouverture,  il  y  avoît  dans  la 
bre  un  chien  danois  du  prince  ;  ce  chien,  sa 
personne  ait  eu  le  temps  de  Tem pêcher,  ste 
sur  son  cœur  et  en  a  mangé  les  trois  quaris, 
marqueroit  une  certaine  malédiction,  car  un 
comme  celui-là  ne  doit  point  être  alTamé, 
retlle  chose  n*est  jamais  arrivée.  Ce  fait  a  été 
iiutani  qu'on  l'a  pu,  mais  il  est  absolument^ 

1724 

Janpîer. — La  reine  est  tombée  malade  de  h 
geôle,  le  Roi  est  parti  pour  Tria  non,  pour  ail- 
meurer  une  partie  de  Thiverà  Marly,  Avant c 
rougeole  parût,  on  a  voulu  saigner  la  reine,* 
fallu  pour  cela  bien  des  cérémonies,  parce  q 
ne  !e  voulait  pas.  On  a  fait  paroître  un  homr 
bottes  comme  arrivant  d'Espagne  ^  et  apportai 
ordres  du  roi  et  de  la  reine  pour  la  saigner 
ne  Ta  pas  intimidée.  On  a  fait  entrer  un  o 
des  gardes  du  corps,  avec  quatre  gardes  du  c 

I,  ïl  s'agit  ici  de  l'mfanté  d'Espagne,  reine  en  cxpec 
qui  fui  renvoyée  en  Espagne  pour  céder  Ja  place  â 
Lec2mskaN 
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le  fusil  sur  répaule,  lequel  a  dit  à  la  reine  qu'il 
venoit  de  la  part  du  Roi,  lequel  étoit  instruit  de  sa 
maladie  et  qui  lui  ordonnoit  de  se  laisser  saigner  ; 
cela  l'a  déterminée,  et  on  Ta  saignée. 


Il  est  arrivé  ces  jours  passés,  dans  cette  ville  de 
Paris,  un  assassinat  bien  affreux,  qui  est  le  second 
tome  de  celui  du  comte  de  Horn.  Un  homme  assez 
bien  mis,  demanda  à  la  place,  qui  se  tient  dans  Ja 
rue   Saint-Martin,  au  coin  de  la  rue  aux  Ours,  à 
acheter  soixante-dix  actions.  Un  nommé  Prévost, 
agent  de  change,  s'offrit,  les  ayant  sur  lui  ;  ils  con- 
vinrent de  prix  ;  mais  comme  cela  faisoit  à  peu 
près  cent  mille  livres,  somme  que  cet  homme  ne 
pouvoit  pas  avoir  sur  lui,  celui-ci  invita  l'autre  de 
nnonter  avec  lui  en  carrosse,  qui  étoit  un  fiacre.  Ils 
allèrent.  Depuis,  on  n'a  point  vu  Prévost,  sinon, 
qu'on  a  trouvé  sa  tête  dans  Teau  et,  quelques  jours 
après,  on  a  péché  les  fesses.  On  Tavoit  coupé  en 
pièces  et  jeté  à  l'eau.  On  a  été  quelque  temps  sans 
pouvoir  rien  découvrir  ;  mais  on  a  pris  ces  jours- 
ci  un  homme,  qui  est  le  valet  de  chambre  du  mar- 
quis de  Puységur,  lequel  se  meloit  d'a<^io. 

On  dit  que  le  fiacre  qui  avoit  mené  Prévost  le 
connoissoit,  et  qu'ayant  su  qu'il  avoit  été  tué,  il  a 
été  déclarer  qu'il  avoit  conduit  Prévost  avec  un 
autre  homme  dans  plusieurs  endroits,  et  qu'il  re- 
connoîtroit  bien  cet  homme-là,  s'il  le  voyoii.  On  a 
placé  le  fiacre  en  habit  bourgeois  dans  un  café, 
vis-à-vis  la  rue  aux  Ours,  qui  est  l'assemblée  de 
tout  l'agio,  et  on  dit  qu'à  la  fin  il  a  vu  entrer  son 
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homme,  qu'il  Ta  reconnu,  et  qu'on  Ta  arrêté. 
Autre  preuve  contre  cet  homme,  un  peu  plus 
forte  :  ce  valet  de  chambre  a  fait  présent  d'une  paire 
de  souliers  à  un  laquais  Ce  laquais,  voulant  met- 
tre ces  souliers,  a  trouvé  du  sang  caillé  dedans.  A 
cause  du  bruit  de  cet  assassinat,  cela  a  effrayé  ce 
garçon,  on  lui  a  conseillé  de  les  porter  chez  un 
commissaire. Celui' ci,  qui  a  trouvé  la  chose  grave, 
a  envoyé  chercher  le  cordonnier  de  Prévost,  lequel 
a  reconnu  la  paire  de  souliers  pour  lui  avoir  livré 
peu  de  jours  auparavant  sa  mort,  en  sorte  que  ce 
sieur  valet  de  chambre  aura  peine  à  se  tirer  de  ce 
pas-ci. 

A4ars.  —  La  Perelte,  le  valet  de  chambre  de 
M-  le  marquis  de  Puységur,  que  Ton  soupçonne 
d'avoir  coupé  par  morceaux  Prévost,  agent  de 
change,  pour  lui  prendre  des  actions,  fut  rompu 
vif  après  avoir  souffert  la  question.  Il  n*avoit  rien 
avoué,  et  il  n'y  avoit  pas  de  preuve  complète  pour 
qu  au  Châtelet  il  n'a  voit  été  condamné  qu'à  avoir 
la  question.  Au  Parlement,  ils  ont  franchi  le  pas 
sur  les  indices  ;  on  a  entendu  plus  de  quatre-vingts 
témoins  dans  Tin  formation.  On  a  trouvé  dans  les 
lieux  de  la  maison  de  M,  de  Puységurdes  membres 
d'hommes  plus  anciennement  coupés  que  ce  der- 
nier meurtre,  et  coupés  de  manière  qu'on  voyoit 
que  c  etoit  de  la  main  d'un  chirurgien.  La  Perelle 
rétoit  de  son  métier.  Ce  qui  est  d'étonnant,  c'est 
qu'il  y  avoit  dix-huit  ans  qu'il  étoit  chez  M,  de 
Puységur,  qui  avoit  une  très-grande  confiance  en 
lui.  Il  a  souffert  la  question  sans  rien  dire;  mais, 
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satisfaction  des  juges,  il  est  arrivé  que, 

a  été  sur  Téchafaud,  il  a  demandé  à  par- 

ette  envie  naturelle  d'allonger  ses  jours 

lare.  On  l'a  mené  à  THôtel  de  Ville,  et  là 

déclaré,  même  deux  autres  meurtres  qu'il 

its.  Il  s'y  prenoit  assez  adroitement  Ilprioit 

•Iqu'un,  qu'il  savoit  porteur  ou  d'argent  ou 

qui  lui  convenoient,  de  venir  boire  dans  sa 

^re  ;  il  donnoit  du  ratafia  où  il  y  avoit  de 

ttî.  La  personne  tomboit  dans  un  assoupisse- 

•  très  grand  ;  il  la  saignoit  à  la  gorge,  mettoit 

ing  dans  une  vessie,  et  après  faisoit  la  dissec- 

des  membres,  et  les  portoit  à  la  rivière  ou  dans 

lieux.  On  n'auroit  jamais  découvert  tous  ces 

urtres  sans  les  souliers  de  ce  Prévost  qu'il  avoit 

nnés  à  un  laquais. 

Juin,  —  On  croit  dans  Paris  qu'on  va  faire  de 
andes  affaires  à  Chantilly  ;  le  sujet  véritable  du 
yage  est  très  croustilleux  ;  on  veut  tâcher  de  don- 
r  au  Roi  du  goût  pour  les  femmes,  et  de  lui  faire 
rdre  son  commerce  avec  un...  ^  On  espère  que  cela 
•endroit  plus  traitable  et  plus  poli  ;  en  effet,  il  n'y 
juère  de  jeunes  gens  dans  ce  voyage,  tous  ceux 
i  sont  nommés  sont  d'un  certain  âge.  C'est  ma- 
rne de  La  Vrillière  qui  est  chargée  de  la  com- 

ssion,  ou  de  le  faire  f la  petite    duchesse 

Lpernon,  qui  est  très-jolie  et  très- jeune,  ou  de  le 
indre  pour  elle-même.  Ce  dernier  sera  plus  aisé, 
•  la  jeune  duchesse  ne  pourra  pas  faire  tout  ce 

.  Voir  Marais,  Landerirette  de  Chantilly,  \i.  loi. 
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qu  il  faut  pour  cela,  au  lieu  que  madame  de 
Vrillière,  qui  est  jolie  et  qui  est  femme  d'ex^ 
rience^  mènem  le  Roi  dans  quelque  bosquetj 
fera  faire... 

LA    CÔNQUÉTe     DE  MADAMR    DE    LA    ^lULLlÊmS 

A  la  fin  notre  jeune  roi 
S*esl  soumis  à  la  bonne  loi 
Du  dieu  qu*on  adore  à  Cythére, 

De  dix  sept  bêtes  qu'il  courut. 
Quoique  toutes  fussent  en  rut, 
H  n'a  choisi  qu'une  grand'mêre. 

Pour  dresser  un  jeune  courrier 
Et  l'affermir  sur  l'éirier 
Il  lui  fallait  une  routière. 

Battons  le  fer  quand  il  est  chaud ^ 
Dit-elle,  en  faisant  sonner  haut 
Le  nom  de  Sultane  première. 

le  veux,  en  dépit  des  jaloux, 
Qu'on  fasse  duc  mon  époux. 
Lasse  de  le  voir  secrétaire. 

Par  répée  ou  par  le  fourreau 
Devenir  duc  est  toujours  beau  : 
[|  n'importe  de  la  manière. 


Aventure  assez  particulière.  Samedi,  ig  août 
dans  la  rue  delà  Huchette,  chez  unaubergistegaî 
gotier,  quatre  particuliers  mangèrent  à  leur  dîne 
de  la  morue;  sur-le-champ  ils  tombèrent  évanoui 
çt  on  tes  porta  à  ia  Charité.  Un  est  mort  dçu; 
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après  ;  on  Ta  ouvert,  et  on  Ta  trouvé  tout 
n  dit  que  le  procès-verbal  des  chirurgiens 
reux.  Les  trois  autres  ont  été  très-mal. 
mbreval,  lieutenant  de  police,  s'est  trans- 
hez  Taubergiste.  On  Ta  interrogé,  on  Ta  mis 
;on  ;  et  enfin,  après  avoir  bien  examiné  la 
on  a  reconnu  que  cela  venoit  de  la  morue, 
e  on  lave  dans  Teau  de  chaux  avec  de  Talun 
îs  drogues,  pour  la  blanchir. 

1725 

"ier,  —  M.  Dodun,  contrôleur-général  des 
2s  et  puissamment  riche,  a  acquis  le  mar- 
d'Herbaut,  et  la  charge  de  lieutenant  de 
Orléans.  Cela  lui  a  paru  trop  bourgeois  de 
an  homme  de  robe,  surtout  ayant  le  cordon 
\  a  pris  répée,  s'est  fait  appeler  le  M.  le  mar- 
'Herbaut,  et,  entre  autres  choses,  il  s'est  fait 
ler  un  habit,  ni  plus  ni  moins  qu'un  habit 
)fficier  des  gendarmes.  Cela  a  paru  si  ridi- 
i'on  n'a  pas  pu  y  tenir.  Il  est  fort  haï.  On  a 
ché  l'origine  du  sieur  Dodun,  et  on  a  trouvé 
m  grand-père  avoit  été  laquais  ;  et  enfin,  on 
des  chansons  sur  lui  et  sur  Mme  Dodun,  qui 
é  chantées  jusque  par  les  décrotteurs.  Ma- 
Dodun  en  a  été  huit  jours  sans  dormir.  Je 
ndrai  ici. 

Dodun  dit  à  son  tailleur  : 
Marquis  d'Herbaut  je  me  nomme. 
Il  me  faut  en  grand  seigneur 
M'habiller,  et  voici  comme  : 


-3 


la  â£  Prit  lin  a  Bcnotea  - 

Eî  1  Dm  Ht  pciai'ci  ncn  faire. 

]z  Tz>t  TTtOQ'ùt  du  rulg;âirîe  ! 
Chbfocioci^  chi^'aaiHx^  chiffon  nez-moi 
Je  S1ÛS  nu  nicrccao  de  Raï  i  9 
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A/ai\  —  Il  y  a  longtemps  que  le  vice  sodot 
rcgnc  dans  ce  pays-ci,  et  ïï  y  est  plus  à  la 
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que  jamais.  Tous  les  jeunes  seigneurs  sy  étoient 
adonnés  furieusement,  au  grand  chagrin  des  fem- 
mes de  Cour.  11  y  a  cinq  ou  six  mois  qu'on  mit  à 
la  Bastille  un  nommé  Des  Chaufours,  qui  étoit 
un  particulier  dans  Paris,  grand  bougre  de  son  mé- 
tier, bel  homme  et  bien  fait.  Cet  homme  connoîs- 
soit  beaucoup  de  monde  dans  le  grand  et  dans  le 
médiocre^  car,  en  général,  ce  n'est  pas  là  Famuse- 
ment  du  petit  bourgeois.  C'étoit  chez  lui  le  rendez- 
vous  général^  les  parties  s  y  faisoient.  11  fournis- 
soit  apparemment  de  nouveaux  sujets  à  des  sei- 
gneurs. Enfin,  cela  a  été  découvert,  je  ne  sais 
comment;  de  plus,  on  a  eu  la  liste  de  tous  les 
participes  de  cette  débauche,  qui  alloit  à  plus  de 
^■.deux  cents  personnes  de  tous  états.  Cela  a  fait  une 
afFaire  considérable.  Le  Roi  a  nommé  M.  le  lieute- 
nant de  police  et  quelques  conseillers  du  Châtelet 
commissaires  pour  juger  en  dernier  ressort,  et  le 
procureur  du  Roi,  Moreau,  procureur  général  de 
la  commission.  On  a  vu  des  choses  horribles  dans 
ce  procès  où  Ton  a  trouvé  des  preuves  complètes. 
On  a  pris  plusieurs  personnes  que  Ton  a  enfer- 
mées, envoyées  aux  îles.  On  disoit  même  qu'on 
assoupiroit  cela^  mais  !a  chose  a  paru  trop  grave. 
M*  Hérault  a  voulu  et  a  fait  entendre  qu'il  falloit 
faire  un  exemple,  n  étant  pas  possible  de  punir 
tous  ceux  qui  étoient  déclarés,  parce  que  cela  feroit 
trop  de  fracas.  Et  d  ailleurs  il  n'en  faudroit  pas 
davantage  pour  illustrer  ce  crime  et  le  rendre  plus 
commun,  la  plupart  de  ce  peuple  môme  ne  sachant 
pas  ce  que  c'est.  Des  Chau fours  étoit  le  plus  cou- 
pable, parce  que  c'étoit  lui  qui  entretenoit  ces  par- 
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ties  secrètes.  Et  son  procès  fait,  il  fut  conduit  la 
nuit  dernière  de  la  Bastille  au  Chfltelet.  Hier  ma- 
tin, il  fut  interrogé  sur  la  sellette  pour  crime  de 
sodomie,  jugé  et  condamné  à  être  brûlé  vif. lia 
été  exécuté  Taprès-midi,  en  place  de  Grève,  à  la 
difiérence  qu'on  Ta  étranglé  au[)aravant.  11  y  avoit 
longtemps  qu'il  n'y  avoit  eu  d'exécution  pour  ce 
crime,  et  cela  maintiendra  un  peu  tous  ceux  qui 
sont  entichés  de  ce  crime  contre  nature;  car  du 
reste  il  n'y  a  de  réparation  civile  à  faire  à  qui  que 
ce  soit.  Il  avoit  un  beau-frère  commissaire  provin- 
cial des  guerres,  qui  même,  avoit  reçu  le  roi  Sta- 
nislas à  son  passage  et  l'avoit  régalé,  lequel  a  de- 
mandé sa  grâce  ;  mais  comme  ce  crime  devient 
commun  et  que  cet  homme-là  tenoit  académie,  on 
a  voulu  faire  un  exemple. 

Le  plus  particulier  de  cette  aventure  est  que,  la 
nuit  du  même  jour,  le  feu  a  pris  au  collège  des 
Jésuites,  feu  considérable  qui  a  brûlé  deux  plan- 
chers. Le  lieutenant  de  police  y  est  venu  et  il  y  a  eu 
prompt  secours.  Cela  donne  beau  jeu  aux  polis- 
sons, car  il  semble  que  le  ciel,  n'étant  pas  content 
que  par  le  jugement  on  ait  sursis  au  jugement  des 
complices,  ait  envoyé  le  feu  chez  les  Jésuites,  à 
cause  que  ce  crime  est  attribué  vulgairement  à  cet 
ordre;  ou  pour  marquer  que  le  feu  est  la  vraie 
punition  de  ce  crime  et  pour  justifier  le  jugement. 
La  plaisanterie  n  a  pas  tombé  à  terre,  tout  le  monde 
dit  que  ce  sont  les  cendres  de  Des  Chaufours  qui 
ont  mis  le  feu  aux  Jésuites,  où  il  y  a  eu,  dit-on, 
pour  dix  mille  livres  de  vaisselle  d'étain  fondue. 

On  dit  qu'il  y  avoit  à  la  Bastille  avec  Des  Chau- 
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un  nommé  Naitier,  peintre  S  qui  s'est  coupé 
rge. 

t2/.  —  Le  2  de  ce  mois,  M.  Maréchal,  premier 
Tgien  du  Roi,  a  fait  à  M.  Le  Blanc,  secré- 
d'Etat  de  la  guerre,  l'opération  de  Tempyème  ; 
un  amas  de  sang  pourri  en  forme  d'abcès  au 
On  lui  a  fait  l'ouverture  au-dessus  du  nom- 
ivec  la  pierre  infernale  sans  ferrements  ;  il  en 
>rti  quantité  de  pus;  la  plaie  est  autant  belle 
1  peut  le  souhaiter  :  mais,  quoiqu'il  n'ait  que 
lante-deux  ans,  le  corps  est  usé  de  maladies, 
lagrin  et  de  débauche.  Ainsi  il  y  a  toujours  à 
dre  quelque  fièvre  jusqu'à  un  certain  temps. 
»si  étonnant  de  voir  les  attentions  du  Roi  pour 
e  Blanc  ;  il  a  défendu  aux  Cent-Suîsses  et  aux 
îs  de  battre,  ni  quand  il  va  à  la  messe,  ni  quand 
t,  de  peur  que  le  bruit  des  tambours  ne  Tin- 
node.  Cela  n'est  peut-être  jamais  arrivé.  Et  il 
ie  savoir  de  ses  nouvelles  quinze  fois  par  jour, 
à-dire  à  tout  moment.  Il  dit  même  que  ce 
les  tourments  qu'on  lui  a  fait  souffrir  qui  l'ont 
lans  cet  état-là. 


ijourd'hui  8,  à  six  heures  du  matin,  la  pauvre 

esse  d'Orléans  est  morte  par  une  suppression 

;  ses  couches  ;  elle  n'avoit  que  vingt-trois  ans. 

un  chagrin  général  dans  tout  Paris.  On  dit 

I  s'agit  ici  de  Jean-Baptiste  Nattier,  et  non  de  Jean- 
Nattier,  son  frère  puînd,  auteur  du  portrait  de  de 
e,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  portrait 
^ure  encore  dans  la  collection  de  la  Faculté. 
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quHl  s'est  présenté  un  homme  de  quelque  c 
qui  â  voulu  lui  donner  un  remède  avec  des  sir 
qu*il  a  expliqué  aux  médecins,  avec  lequel 
guéri  sa  femme  en  pareil  état,  et  que  les  méd 
n'ont  jamais  voulu  le  permettre.  J 

—  Ce  n  est  pas  un  homme  qui  vouloit sauve 
dame  la  duchesse  d'Orléans,  c  est  madame 
giois,  première  accoucheuse  et  sage-femme  de 
tel-Dieu,  qui  a  plus  d'expérience  que  tou 
accoucheurs  et  médecins  de  Cour,  Elle  a" 
donner  un  remède  pour  appliquer  sur  le 
mais  les  médecins  n'ont  pas  voulu,  ils  Ym 
saigner,  de  manière  quelle  n'avoit  plus  de  1 
en  sorte  qu'on  dit  publiquement  que  ce  so 
médecins,  et  surtout  un  nommé  Chirac,  qn 
cause  de  la  mon  de  cette  princesse  qui  n'av( 
vingt-deux  ans,  et  qui  est  regrettée  générale 

Octobre.  —  On  me  contoit,  en  parlant  di 
réchal  d'Uxelles,  qu'il  avoit  toujours  été  fc 
tiché  du  péché  philosophique.  (Ce  vice  n 
laisse  d'avoir  des  grands  hommes  pour  i 
Qu'un  jour,  ils  étaient  trois  en  partie  de  déb£ 
et  que  le  deuxième,  qui  n  eioit  pas  de  ce  gc 
le  fronda  fort,  et  ne  vouloit  pas  croire  qu*ii 
des  bougres,  ^  Pardonnez  moi,  monsieur,  I 
le  tiers,  il  y  en  a  si  bien,  qu'il  y  en  a  mèmed 
sortes.  Il  y  a  de  riches  bougres,  comme  M,  1 
réchal  d'Uxelles;  il  y  a  de  pauvres  bougres  C( 
«  moi,  et  il  y  a  de  sots  bougres  comme  vous 
sorte  qu'il  eut  son  paquet  pour  avoir  mép 
parti  des  deux  autres. 
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—  On  est  dans  le  temps  des  choses  extra- 
un  homme  s'est  avisé  d'aller  à  THôtel- 
rler  à  un  jeune  manoeuvre,  qui  étoit 
malade,  de  lui  dire  que  les  médecins 
;oient  point  son  mal,  qu'il  le  guériroit 
ipt  remède.  Il  a  fait  tourner  cet  homme 
t-là,  et  lui  a  fait  le  péché  philosophi- 
;la  malice  de  Thomme  n'a  été  portée  à 
;  il  faut  être  possédé  du  diable,  pour 
l'un  malade,   dans  un  lit  de  THôtel- 

religieuse  s'est  aperçue  de  quelque 
t  du  bruit;  on  a  arrêté  Thomme,  le 
iccusé  du  fait,  mais  il  a  tout  nié  à  Tin- 
,  et  les  religieuses  ont  fait  éloigner  le 
i  n'a  pu  être  confronté,  dont  elles  ont 
cées.  Cependant  notre  franc  bougre  a 
question  ;  il  a  tout  nié,  en  sorte  qu'il 
de  preuve  contre  lui. 

-  A  onze  heures  un  quart,  aujourd'hui ,  la 
:couchée  de  deux  filles.  On  ne  s'y  atten- 
lui  prit  hier  soir  un  vomissement.  Elle 
;é  des  figues  et  un  melon  à  la  glace, 
édecine  a  regardé  cela  comme  une  in- 
sdisent  aussi  qu'elle  est  accouchée  avant 
1  n'attendoit  la  couche  que  dans  le  mois 
re;  d'autres  disent  que  les  médecins 
mpés  et  qu'elle  étoit  à  terme.  Quoi  qu'il 
:  se  porte  assez  bien.  Le  Roi  est  fort 
son  ouvrage,  et  il  a  passé  du  temps  dans 


%H  UBS  H«mes  uêêm» 


Tappartement  de  Mme  4e  Veatadoor  à  consi- 
dérer les  deux  enfants.  G>inme  les  douleurs  ont 
(Mis  à  la  Reine  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi,  on  a 
eu  le  temps  d'avertir  les  princes  qui  dévoient  être 
présents  à  cet  accouchement. 
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Juillet.  —  Mercredi,  jour  de  Sainte*-Anne,  la 
Reine  est  accouchée  ;  mais  comme  on  n*a  entendu 
ni  canon,  ni  tocsin,  on  se  doute  que  c'est  une  fille, 
et  le  bruit  est  tel  par  toute  la  ville.  On  dit  déjà 
qu'elle  est  morte.  Il  faut  en  attendre  des  nouvelles 
plus  sûres.  —  Elle  est  accouchée  réellement  d'une 
fille  qui  se  porte  bien,  à  huit  heures  du  matin  dix 
minutes.  On  étoit  d'un  très-grand  chagrin  à  Ver- 
sailles. Cependant  le  Roi  a  très-bien  pris  la  chose, 
et  a  dit  à  la  Reine  qu'il  falloit  prendre  parole  ave: 
Payrac,  son  accoucheur,  pour  Tannée  prochaine 
pour  un  garçon. 

Septembre,  —  La  Reine  a  eu  quelques  incom- 
modités de  sa  couche  qui  la  retiennent  à  Ver- 
sailles. On  dit  qu'elle  n'ira  point  à  Fontainebleau 
sans  aller  à  Notre-Dame  faire  ses  dévotions,  qu'elle 
en  a  fait  vœu  pour  demander  un  dauphin  ^ 

Le  Roi  est  revenu  de  Fontainebleau  à  Versaill^^^ 
et  est  retourné  le  lendemain  à  Fontainebleau.  Ot^ 
dit  même  que,  contre  les  ordres  de  la  Faculté,  l^^ 
couché  avec  la  Reine. 

I.  Voir  Les  Fastes  de  Louis  XV ,  p.  144. 
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1730 

—  Nous  avons  perdu,  le  2.3,  la  première 
:  la  Comédie-Françoise,  mademoiselle 
ir,  elle  est  morte  d'une  dyssenterie  et 
vulsion  qui  lui  a  pris,  et  cela  en  deux 
ige  environ  de  trente-cinq  ans.  Elle  n'é- 
)lie,  mais  elle  avoit  beaucoup  d'esprit, 
arloit  de  tout.  C'étoit  originairement  une 
ton  que  quelqu'un  emmena  dans  la  pro- 
e  joignit  des  troupes  de  campagne,  et 
^aucoup  de  talent  pour  représenter.  A 
lommé  Prungent,  intendant  de  madame 
le  de  Brunswick,  a  été  son  amant,  et  a 
mangé  avec  elle  de  l'argent  de  la  prin- 

u  plusieurs  personnes  sur  son  compte, 
3s,  le  comte  de  Saxe,  fils  naturel  du  roi 
e,  à  qui  elle  avoit  rendu  de  grands  ser- 
irgent  et  de  conseil  dans  les  affaires  qu'il 
tre  le  roi  de  Pologne,  son  père,  au  sujet 
rlande,  en  sorte  qu'il  l'estimoit  infini- 
juoiqu'il  ait  à  présent  la  petite  Carton, 
de  l'Opéra,  qui  est  plus  jeune  et  plu« 
yoit  toujours  la  Lecouvreur,  et  il  étoit  à 
ia  mort  est  arrivée  dans  des  circonstan- 
articulières.  Il  y  a  trois  ou  quatre  mois 
ntéune  histoire  dans  Paris,  qu'un  abbé 
à  la  Lecouvreur  qu'il  étoit  chargé  de 
mer,  et  que  lapilié  lui  faisoit  donner  cet 
ent.  Les  uns  ont  dit  que  c'étoit  avec  un 
les  autres  que  c'étoient  des  biscuits.  On 
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réveille  à  présent  cette  histoire,  et  Ton  ne  soup- 
çonne pas  moins  que  madame  la  duchesse  de  Bouil- 
lon, fille  du  prince  de  Sobieski,  qui  est  folle  de 
Tribou,  acteur  de  l'Opéra,  quoiqu'elle  ait  pour 
amant  M.  le  comte  de  Clermont.  mais  il  faut  qu'il 
souffre  cela.  On  dit  que  Tribou  aimoit  beaucoup 
la  Lecouvreur,  et  que  voilà  la  querelle.  Cela  fait 
une  fort  jolie  scène. 

M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  a  été  voir,  au  sujet 
de  cette  mort,  M.  larchevêque,  et  le  curé  n*a  pas 
voulu  la  laisser  enterrer  au  cimetière.  Il  a  fallu  ua 
ordre  de  M  le  lieutenant  de  police  pour  la  faire 
enterrer  dans  un  chantier  du  faubourg  Saint-Ger- 
main. Mais  le  plus  plaisant  est  que,  par  testament, 
elle  avoit  laissé  deux  mille  livres  à  Sainl-Sulpice 
que  le  curé  n'aura  pas. 


L 


Mars. — M.  Languet,évêquedeSoissons,frêredu 
curé  de  Saint-Sulpice,  a  fait  la  plus  grande  sottise, 
aucommencementdecetteannée,qu'il  pou  voit  faire. 
Il  a  fait  un  livre,  qui  est  la  relation  delà  vie  d*une 
religieuse  dans  le  couvent  de  la  Visitation  Sainte- 
Marie  de  Parois -le-MoniaL  en  Charolois,  morte 
en  [6qo,  et  il  a  dédié  ce  livre  à  la  Reine,  Cette  re- 
ligieuse avoit  une  singulière  dévotion  au  Cceur  de 
Jésus-Christ.  On  décrit  dans  ce  livre  toutes  ses 
austérités,  ses  méditations  dans  lesquelles  elle  avoil 
une  conversation  réglée  avec  Jésus-Christ.  Cette 
fille  s'appeloit  Marguerite-Marie  Alacoque*  Dans 
les  enthousiasmes  de  cette  conversation  toute  spi- 
rituelle, notre  évoque  fait  tenir  des  discours  très- 
tendres  à  la  religieuse  et  à  Jésus-Christ,  avec  des 
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ons  trop  vives,  et  que  les  lecteurs  ont  tour- 
nai. Cela  a  suffi  pour  que  toute  la  Cour  et 
aient  voulu  avoir  ce  livre.  Il  n'étoit  plus 
1  que  de  Marie  Alacoque,  dont  le  nom  s'est 
plaisant  par  hasard,  et  cela  a  occasionné 
ntes  plus  ridicules  les  uns  que  les  autres  sur 
êque  de  Soissons,  tant  en  prose  qu'en  vers. 


îmoiselle  Pélissier,  une  des  premières  actri- 
l'Opéra,  a  fait  la  conquête  d'un  nommé  Du 
if  établi  à  la  Haye,  homme  de  sept  à  huit 
ille  livres  de  rente,  et  dont  elle  a  tiré  pour 
soixante  mille  livres  de  pierreries.  On  fait 
e  discours  par  son  mari  à  M.  l'évéque  de 
îs  : 

Pélissier  disoit  à  Soissons, 
Grand  auteur  de  la  Coque  : 
«  Tu  sais  qu'un  rabbin  suit  Manon, 
Et  combien  je  m'en  moque  1 
Mais  s'ils  faisoient  un  Cupidon, 
Prélat,  daigne  mMnstruire  : 
Faut-il  baptiser  ce  poupon 
Ou  bien  le  circoncire  ?  » 

Noël 

Monseigneur  de  Soissons  se  moque 

Assurément 
Avec  sa  Marie  A  la  Coque, 

Il  nous  en  vend. 
Les  discours  de  son  Angélique 

Et  du  bon  Dieu 
Sont  ceux  d'une  fille  publique 

En  mauvais  lieu. 

ï5. 
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Owgflfimife  Té!lBi!Dii:  ce  nam-lL  qûaod   1 

dàt  iMnis,  qu  îic  s^c  p»  aii  eiie  se  nom  me  Du-    | 
vml  tn  zïk  vsr^  qu£  rnkiairs  iiii  qu'elle  est  fiHe 
d  mî  lîoni^  dt}  i^ape.  pendsm  sa  T^iJeoœ  ici  à 
IV^.  A  atms  de  r^ls..  â£  s^eot  gTa^fTîi*  est  appelée 
^  JNef-  A^ïrà  k  diDCT,  i::^  ÎDllfô,  ^ui  avoienl  m 
pem  hu  ei  i  emiem  pdiaiiffiies  k  dianter  et  à  saater, 
j^ganigi  iiéBOtt  4fe  rHmprr  de  chemise,  fi  n  y  en 
mmtiÊpeÊMiàt  imomci  dks  prmai  des  chemisas 
4e  Grnir«  â  ne  fij^èmc  |»£  â  pfxipos,  pour  pren- 
df^  le  foÂ, dé iciiMsmç  de  lapons  :  elles  rentrèrent 
miià%i  dftDi  il  diainbnc  de  gaie  hameur.  Cela  cotn- 

*  '  HQm§  ^votit  df râ  emprunté  à  Maimîs  (p.  1 1 5 1  le  récit 
<le  cttie  «refiiiirç.  On  pt^i  ainsi  oamparer  la  manière  des 
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la  par  un  patinage  général  ;  il  fut  ensuite  ques- 
ie  montrer  ses  c*.  (parce  que  tout  le  reste  est 
vilain  à  ces  créatures  ;  il  n'y  avoit  que  des 
s  mois  et  pendants).  Le  bonhomme  Campra 
tes  lunettes  :  on  visita  chaque  c.  avec  grande 
tien,  et  même  cérémonie  de  tous,  de  façon  que 
petite  débauche  a  été  surnommée  dans  Paris 
ration  des  c...  Les  fenêtres  de  la  chambre  où 
scène  se  passoîent  étoient  ouvertes,  et  tous  les 
qui  sont  dans  ce  magasin  en  ont  été  témoins, 
est  parvenu  aux  oreilles  de  M.  Hérault,  lieu- 
ut  de  police,  qui  n  a  pas  trouvé  cela  bon.  Mars 
^cessité  du  plaisir  public  rend  tous  ces  gens  des 
[tonnages  importants  dans  i'Ètai  et  leur  procure 
^  espèce  d'impunité  ;  du  moins  cela  a-t-il  occupé 
chansonniers  de  notre  bonne  ville.   En  voici 
^^  petite  : 

Au   magasin   de  Satnt-Nicaise, 
Les  filles  y  montrent  à  leur  aise 
C...  mou,  c.  noir  et  c...  vilain. 
Hérault,  dit-on,  s'en  formalisa;. 
Elles  sont  dans  leur  magasin, 
Cest  pour  montrer  leur  marchandise  l 

Août^  —  U  est  arrivé  une  diable  d'histoire  au  rec- 
teur de  la  maison  des  Jésuites  de  Toulon,  homme 
de  cinquante  ans,  appelé  le  père  Girard,  qui  fait  un 
procès  épouvantable  au  parlement  d'Aix,  dans 
lequel  il  est  accusé  d'avoir  suborné  une  pénitente 
de  dix-huit  ans,  nommée  mademoiselle  Cadière, 
Je  l'avoir  ensorcelée,  de  lui  avoir  fait  un  enfant, 
ît  de  ravoir  fait  avorter*  Nombre  de  mémoires 
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imprifnés  de  part  ei  d'âUtre  se  distribuent  publîqoe^ 
iDMl  à  k  pone  des  promenades  et  des  spectadfê. 
Us  s'tmpricncnî  à  Paris,  quoique  faits  à  Aix,  ei  on 
ne  peut  pasysaflire.  Mais  je  ne  comprends  pas 
CDininectt  Ifô  Jouîtes,  par  leur  crédit,  n'ont  pas  fait 
assoupir  une  pareille  affaire,  et  comment,  dans  le 
mifiisiire^  on  a  permis  d'imprimer  des  sottises  et 
des  horreurs  pareilles  à  ce  qui  est  dit  de  la  pari  de 
U  demoiselle  Cadière  sur  les  sortilèges  et  sur  le 
pirttculier  qui  étoit  cmre  elle  et  le  bon  religieoi. 
On  se  doiîte  bien  qu'une  ftlle  engrossée  par  un 
J^utie  a  donn^  occasion  à  de  bonnes  plaisanteries 
Voici  une  chanson  : 

Chex  les  Jésuites  de  Toulon, 
Est  arrivé  grand  carillon. 
Un  nccteur»  outre  de  colère. 

Au  c\>nfe5setir  Girard  a  dît  : 

«  Eh  l  6  I  méritez-vous,  mon  père. 

De  porter  un  si  saint  habit  ? 

Quoi  donc  des  tîlks  î  quelle  erreur 
A  séduit  votre  lâche  cœur  ? 
l\  est  vrai  que  tant  d'indulgence 
Pour  nos  pauvres  convalescents. 
Nous  leur  en  laissons  par  souffrance. 
Mais  pour  vous^  c'est  un  contre-sens, 

[1  vous  sied  bien  d*êlre  galant. 
Autant  vaudroïi  être  appelant*. 
Que  dira-t*on  de  cette  époque  ? 
P rétend ez*vou s,  esprit  gâtéj 

I.  Appelant  de  h  constitolion  Unigenitust  autrement  dit* 
jansïdiiï^te. 
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D'une  autre  Marie  Alacoque, 
Enrichir  la  société  ? 

AUTRE   CHANSON 

Un  Jésuite  admirant  de  la  jeune  Cadière 

La  beauté. 
Pour  éteindre  ses  feux  prit  la  route  ordinaire, 

La  rareté  1 
En  faveur  de  ce  choix,  pardonnez  à  ce  Père 

La  curiosité  1 

LE  PÈRE  GIRARD  ET  LA  CADIERE 

Père  Girard  n'est  plus  jésuite, 
Il  ne  veut  plus  tergiverser. 
Amour  Giton,  Girard  vous  quitte. 
Avec  Vénus  il  veut  chasser. 
Ces  mots  sont  sur  sa  gibecière  : 
Oubliez  tout  et  laissez  faire. 

L'innocente  Alix  y  fut  prise. 
Il  la  prenait  ;  à  résister 
La  pauvre  enfant  n'était  apprise. 
Le  fourbe  sut  en  profiter. 
Gagnons  le  ciel,  dit-il,  ma  chère, 
Oubliez  tout  et  laissez  faire. 

Un  jour,  ma  sœur,  vous  serez  sainte  ; 

Allez,  c'est  là  votre  destin. 

Mettez  donc  bas  mouchoir  et  crainte, 

Laissez-moi  baiser  votre  sein, 

Et  toucher  votre  reliquaire. 

Oubliez  tout  et  laissez  faire. 

Ah  I  mon  père,  je  suis  fervente, 
Qu'il  soit  fait  à  votre  désir. 


\ 
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Dit  cette  tille  h  aïe  tan  te  iWT^^ 

De  quiétisme  et  de  plaisir* 
Elle  dirigea  sa  prièren. 
Oublia  loût  et  laissa  faire* 

Décembre,  —  On  a  raconté  un  tour  du  duc  de 
Si^voîe,  détenu  prisonnier  par  son  fils.  Fâché  dV 
voir  été  trompé  dans  son  projet,  il  a  imaginé  les 
moyens  de  pouvoir  s'échapper.  Il  a  demandé  à  son 
fus  la  libellé  de  faire  une  confession  générale,  et  il 
a  sonhatté  avoir  pour  confesseur  un  Carme  dé- 
chaussé, tel  qu'on  voudroit  lui  envoyer.  Cela  a  été 
exécuté.  La  confession  a  duré  du  temps.  Il  a  ditiu 
confesseur  avec  lequel  on  Favoit  laissé  seul  :  «Il 
faut  nous  reposer  et  boire  un  petit  verre  de  li- 
queur, n^  Tl  a  voit  une  liqueur  composée  avec  de 
Topium,  avec  telle  doseque  !e  Carme  en  ayant  bu* 
il  est  tombé  dans  un  assoupissement  léthargique. 
Le  prince  a  déshabillé  entièrement  le  père  Carme, 
et  s'est  revêtu  de  tous  ses  habits,  est  sorti  de  l'ap- 
partement, comme  quittant  le  prince.  Il  a  passé  les 
cours  et  deux  sentinelles  ;  à  la  troisième,  Tofficier 
qui  étoit  de  garde,  plus  attentif,  l*a  examiné  de 
plus  près  et  Ta  arrêté,  en  sorte  que  le  tour  décou- 
vert n  a  servi  qu'à  le  faire  resserrer  plus  étroite- 
ment avec  moins  de  liberté.  Je  ne  croîs  pas  qu'il 
en  sorte  sitôt. 

1732 

Jamner.  —  Aujourd'hui  29  grand  événement 
dans  Pariai.  Ce  matin  M.  Hérault»  lieutenant  de 
police,  a  fait  fermer,  en  vertu  d'une  ordonnance 
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loi,  du  27,  le  petit  cimetière  de  Saint-Médard, 
>t  le  tombeau  de  M.  Paris.  Le  guet  à  cheval 
dans  le  faubourg  Saint-Marcel  à  quatre  heu- 
u  matin  ;  et  à  chaque  corps  de  garde  de  ce  fau- 
g  il  y  avoit  vingt  soldats  aux  gardes  avec  les 
s  chargées, 
même  jour  qu'on  a  fermé  le  cimetière,  le 
janséniste  a  envoyé,  dans  un  paquet  cacheté, 
t  le  Parlement  les  informations  faites  de  plu- 
5  miracles  de  M  Paris,  du  temps  de  M.  le 
nal  de  Noailles  ;  le  tout  imprimé.  Je  ne  sais 
nent  ils  font  pour  faire  imprimer  toutes  ces 
:s,  malgré  toutes  les  recherches  de  la  police  ; 
t,  de  nécessité,  qu'il  y  ait  quelque  puissance 
Dutienne  cela  secrètement, 
qui  est  de  plus  fâcheux,  c'est  que  cette  affaire 
iré  une  mauvaise  chanson  sur  M.  Hérault, 
nant  de  police. 


Certes,  c'est  jouer  trop  gros  jeu  ! 

Petit  lieutenant  de  police, 

Mal  prend  à  qui  s'en  prend  à  Dieu  ! 

Certes,  c'est  jouer  trop  gros  jeu. 

La  honte  ici,  là-bas  le  feu 

De  tes  pareils  sont  les  supplices. 

Certes,  c'est  jouer  trop  gros  jeu, 

Petit  lieutenant  de  police  ! 

Crottes,  lanternes  et  catins 
Bornoient  autrefois  ton  office. 
Tu  quittes,  pour  vexer  les  saints, 
Crottes,  lanternes  et  catins  ! 
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Lucifer  et  ses  Girardins  * 
Te  feront  chef  de  leur  justice. 
Croiies,  lanternes  et  câlins 
Bornoicnt  autrefois  ton  office, 

février.  --  On  dit  qu'on  a  trouvé  un  placard  â 
la  porte  de  Saint-Médard,  où  il  y  a  voit  : 

De  par  le  Roi  défense  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 


II 


Il  y  a  toujours  quelques  exempts  dans  régisse, 
et  H  n'y  a  plus  que  les  prêtres  habitués  de  la  pa- 
roisse qui  y  disent  la  messe,  en  sorte  qu'il  n'y  a 
plus  ce  concours  de  messes  que  Ton  faisoit  dire  et 
qui  dévoient  produire  beaucoup  à  la  sacristie. 

Que  saînl  Paris  à  ses  malades 
Fasse  faire  maintes  gambades. 
Le  beau  miracle  que  voilà  1 
Croyons  plutôt  à  la  Cadiêre, 
Qui  fait  sauter  un  Loyola 
De  Sndnme  jusqu'à  Cythère. 

Mai. —  Malgré  le  sérieux  de  cette  affaire^,  î 
faut  pourtant  rapporter  la  petite  chanson  qui  coui 
à  l'occasion  des  exilés  i 

Le  Roî,  pour  plaire  à  Fleuty 

Et  à  sa  séquelle, 
Vient  d'exiler  de  Paris 

1.  Lgs  Jêsuiies,  ainsi  nommés  du  père  Girard  et  de  se 
procès  avec  la  Cadière. 

2.  Le  refus  de  siéger  du  Parlement^  auquel  le  roi  répond 
par  l'exil  de  piusieurs  conaeîltcrij  dont  l'abbé  Pucelle, 


M  Jiinu  Ju^Â^éfutètA^  HÂJifiiy,rHe  ofJatytuif  ala  ■fftSfi  de  Cmo^iXà 
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Le  zélé  Pucelle. 
Le  peuple  va  murmurer, 
Et  les  filles  vont  crier  : 

«  Rendez-nous  Pucelle  l 
O  gué  I 

Rendez-nous  Pucelle  l  )^ 

Le  roi  qui  entend  ces  cris 
Fort  peu  s'en  étonne 
Et  pour  consoler  Paris 

Aussitôt  entonne  ; 
S'il  n  y  avait  point  d'abbô 
Bien  plus  longtemps  vous  seriez 
Mesdames,  pucelles,  ô  gué 

Mesdames,  pucelles. 


Novembre.  —  Le  Roi  a  eu  une  fluxion  sur  les 
oreilles,  qu'on  appelle  les  orillons,  pour  quoi  il 
a  été  saigné  deux  fois.  Cela  s'est  passé.  Depuis  le 
5  de  ce  mois»  il  est  encore  au  Ht  pour  une  tumeur 
qui  lui  est  venue  aux  c......  de  ce  qu'il  s'est  blessé 

à  cheval  *, 

1733 

Janvier. —  Chose  fort  singulière.  La  femme  du 
menuisier  du  Roi,  demeurant  aux  Gobelins,  est 
accouchée  à  neuf  mois  de  deux  filles  très-bien  con- 
formées pour  tous  les  membres,  mais  qui  se  tien- 
nent par  Tcstomac  et  la  poitrine  ;  en  sorte  qu'elles 
n'ont  qu'un  ventre  et  un  nombril  ;  mais  tout  le 

^b   r.  Cette  orchite  éuii-elle  bien  traumatiquc  ? 


Deoi  \%^^ 
§epL  heures  ï  z^ 
MsmKÙemést^  oixt  tzmmiûé  i  rooTrage,  ïi' ayant 
ir 9» loili^drtne  des  deox  fiUes qii 

et  a  Été  ondoyés. 

idetzx  enfants  r un 
«fin^  Ta^nî^  Ar  miMgieqpe  la  mère,  malgré  tout 
âe travaili  <s(cit  parbiÊSWÊÊmL  Ccta  a  fait  U  ma* 
sttxs  dTitnit  iji$aiami&  ârikadânie  4e  diinirgit 
le  sair  ^^-^Jir"—  Ek  à  roB^eiture  et  m 
été  tÊmurua  par  un  seul 
bop»^  9i^emwmÊi9éfft^élm  fl'»cifefit  qu'an  cœur, 
m»  foie  es  oae  ool  B  5  a  pfa»  de  cent  aos  qu'on 
mm  ms  por  ks  Rw^  mr  pareil  prodige  de  la  01- 


F^wrter.  —  Le  6  et  le  7  de  ce  moîs^  il  a  faîït 
defnus  ks  ci3«|  heur^  du  soir,  na  brouillard  si 
épais  et  si  unir  qa  ao  œ  Toyott  point  les  lant^me» 
allmoées,  lûui  le  monde,  d^fis  les  roes,  mar- 
càoft  a^cc  des  S^nbesas.  des  chandelles  et  bou- 
ipes  i  k  rfrAîn   Eocûfe  a^ûÉt-^ob^cicoup  de  peine 
à  retimivet  son  cbernin  et  sa  porte.  Ces  brouillards 
t^éun&n,  arrêtes  sur  Pan's^  et  0011s  ont  été  amenés 
par  des  vents  d'AIkmagoe  remplis  de  maligoilé, 
or  dans  toutes  les  villes  du  royaume,  il  y  a  un 
rhame  épidémrqtie  dont  tout  le  monde  est  attaqué. 
On  mande  de  Strasbourg,  Besançon  et  autres  vil- 
les, où  il  ja  grossegarnÎ50n,  qu*on  ne  laisse  qu'une 
partie  de  ta  ville  ouverte^  parce  qu'il  manque  d  of- 
r]t:ier»  et  de  soldats  pour  monter  la  garde  et  faire  le 
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Il  y  a  ici,  à  Paris,  plus  d'un  tiers  du  monde 
lit  attaqué  de  ce  rhume,  qui  prend  par  la 
ensuite  à  la  tête;  les  chirurgiens  ne  font 
ner  toute  la  journée.  Il  n'est  pas  dange- 
ais  on  dit  qu'à  Reims  il  est  mort  beaucoup 
ie.  Presque  tout  le  monde  en  a  été  attaqué 
vement,  de  façon  qu'à  l'Opéra,  au  lieu 
les  liqueurs  fraîches  et  des  truffes,  comme 
laire,  le  limonadier  offre  et  vend  de  la 
guimauve  pour  le  rhume,  tant  il  est  géné- 
Iques  personnes  ont  échappé,  dont  j'ai  été 
bre.  Il  y  avoit,  dans  la  dernière  Galette, 
idres,  il  y  avoit  trente  mille  malades  du 


—  Ce  mois-ci  a  fourni  quelques  histoires 
laisantes.  Une  servante  étant  suffisam- 
alade  chez  M.  Perrot,  procureur  au  Par- 
quartier  de  la  Madeleine,  on  a  envoyé 
•  son  confesseur  ordinaire.  Carme  de  la 
iaubert.  Comme  ce  cas  exige  un  tête-à- 
)ère  Carme  a  voulu  sonder  la  conscience 
fille  par  le  bas  du  ventre,  quoique  dans  un 
appétissant.  La  fille  n'a  pas  jugé  à  propos 
;r  ce  service  pour  la  dernière  fois  avant  de 
Elle  a  crié  ;  on  est  entré  ;  elle  a  déclaré  le 
Carme  s'est  éclipsé  Le  procureur  en  a 
;  plaintes  à  M.  Tarchevêquc,  et  enfin  les 
ont  fait  partir,  la  semaine  dernière,  ce  ri- 
li  étoit  un  mauvais  sujet,  à  ce  que  m'a 
frère  quêteur.  Pour  moi,  j'ai  décidé  que 
ère  bais...  cette  servante  y  avoit  déjà  du 


\ 


i 
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et  que,  pressé  de  ses  besoins,  il  n^l^' 
uvée  encore  trop  hors  d'état  de  souteût 
sic;  car  autrement  Taventure  neseroii 
iblable* 


;  jours  passés,  le  chevalier  de  Brèves,  g 
)mnie  de  M,  le  comte  de  Clermont,  et  k 
m  de  L'Aigle,  colonel  do  régiment  d'En^ 
ms  deus  éiourdis  et  débauchés,  di noient  c 
larquis  de  Saint-Supplî,  homme  de  Norm 
Imc  de  Saint-Suppli  se  plaignit  de  Mme 
sa  voisine,  qu'elle  n*étoit  pas  venue  lui  ren 
visite,  et  qu'elle  ne  lasaluoii  pas.  Nos  Jeunes 
étant  saouls,  dirent  :  «  Il  faut  aller  faire 
chez  cette  ca rogne-là  !  »  On  dit  :  «  C'est  fo 
fait,  y^  Ils  sortirent  de  chez  M.  de  Saint-S 
lequel  par  la  fenêtre  leur  montra  la  porte.  Lî 
est  au  faubourg  Saint-Germain.  Mme  Haï 
étoit  pas.  Ils  ne  laissèrent  pas  que  de  montai 
appartement  ;  ils  trouvèrent  la  femme  de  ch 
seule,  qu'ils  forcèrent  ;  et  pour  être  d'accor 
la...  par-devant,  et  l'autre  par  derrière,  ce 
appelle  en  termes  plus  couverts,  in  utramqi 
tem.  Le  sacrifice  fait,  et  la  fille,  débarrass 
mains  de  nos  jeunes  gens,  se  mit  à  crier  de 
ses  forces.  Cela  assembla  du  monde.  Les 
gens  sortirent,  Tépée  à  la  main  ;  la  fille  alla 
sa  plainte  chez  le  commissaire  Charles  a^ 
témoins  qui  avoient  vu  sortir  les  quidams; 
stata,  parla  visite  d'un  chirurgien,  l'état  viol 
elle  étoit.  On  dit  publiquement  que  TafFa 
accommodée  avec  la  fille,  à  qui  ils  donnen 
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âvres  d'argent  comptant.  Elle  en  a  peut-être 
ait  d'autres  volontairement,  qui  ne  lui  ont 
nt  valu. 

tobre. — Le  public  a  perdudecequeM.lecomte 

•lermont,  abbé  et  bénéficier,  a  pris  le  parti  des 

es.  Il  a  pris  depuis  peu  pour  maîtresse  la  Ca- 

•go,  fameuse  danseuse  de  TOpéra.  Elle  n'a  pas 

isé  depuis  le  départ  du  prince,  pour  ne  pas  in- 

rompre  sa  tristesse;  on  dit  même  qu'elle  a  de- 

indé  permission  de  ne  plus  danser  jusqu'à  son 

our;  en  sorte  que  le  crime  s'annonce  ouverte- 

ant.  Et,  en  faveur  de  ces  beaux  sentiments  qu'elle 

fecte  par  air,  le  public  se  trouve  privé  d'une  ac- 

.ce  qui  est  gagée  pour  lui.  Cela  paroît  indécent 

ridicule. 


Dans  une  circonstance,  le  régiment  de  Cham- 
agne  s'avançant  trop  en  avant  et  étant  rappelé,  le 
tief  répondit  :  «  Je  m'en  f...  »  Le  mot  eut  du  suc- 
is  et  depuis  ce  temps  ce  juron  fut  remplacé  par 
îtte  formule  plus  polie  :  «  Je  suis  du  régiment  de 
Ihampagne.  ^ 

1735 

Avril.  —  Mademoiselle  de  Charolois  fait  au- 
mrd'hui  du  château  de  Madrid  sa  principale 
smeure,  comme  étant  entre  Versailles  et  Paris,  et 
le  s'y  réjouit  assez  incognito.  Dans  les  jours  gras 
îrniers,  elle  y  avoit  grande  compagnie  à  souper, 
itre  autres  le  comte  de  Coigny,  fils  du  maréchal, 
ic  Ton  dit  être  sur  son  compte.  Après  le  souper, 
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TVoya  tout  \c  monde.  Le  petit  duc  de  Niver- 
^,  ;une  homme  de  quinze  ou  seize  ans,  quitioit 
la  partie  avec  peine;  mais  oblige  d'obéir,  il  se  cacha 
derrière  une  portière  et  demeura  témoin  duiètaà 
tête  avec  le  comte  de  Coigny^  11  a  été  réprimandé 
par  ta  princesse,  et  il  s'est  vengé  par  une  chanson 
assez  déshonoranie  sur  les  appas  cachés  de  1^ 
princesse; 

MAI>£MO]SELL£  Û£  CHAROLUlS  EN  COKDliLIED  ' 

Frère  Ange  de  C  haro  loi  s 

Par  une  rare  aventure 

Au  cordon  de  saint  François 

Ture  lurc 
De  Vénus  joint  iâ  ceinture, 
Rubin  turc  lure 

Un  cordelier  gros  et  gras 
Admirant  cette  figure 
Dit  au  soupirant  :  Hélas  ! 

Ture  lure 
Pourquoi  n'es-tu  que  peinture  ? 
Robin  ture  lure. 

Novembre.  —  Il  y  a  longtemps  que  ron  parle  de 
la  comtesse  de  Maiily  pour  être  la  maîtressedu  Roi  ; 
mais  la  chose  paroît  certaine.  Elle  n'est  pas  jolie; 
elle  a  vingt-sept  à  vingt-huit  ans;  elle  est  bien  faite 
amusante  et  a  de  l'esprit.  Cette  intrigue  se  mèm 
toujours  secrètement,  parce  que  le  cardinal  retient 
mais  il  n'est  pas  possible  que  les  gens  de  cour  et  le 

I.  Portrait  peint  par  Gobert. 
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/oient  ^  On  dit  qu'à  Versailles,  quand 
t  revient  de  souper  de  ses  petits  appar- 
passe  quelquefois  seul  de  sa  chambre 
des-robes  et  y  reste  deux  heures.  On  ne 
ue  ladite  dame  y  soit  entrée  par  der- 
i  moyen  de  Bachelier,  premier  valet 
du  Roi.  A  Fontainebleau,  au-dessous 
nent  du  Roi,  il  y  avoit  un  appartement 
personne  ne  logeoit  et  dont  il  avoit  la 
îscendoit  par  un  petit  escalier,  et  Tap- 
onné  à  la  comtesse  de  Mailly  étoit  tout 
dit  aussi  qu'elle  va  aux  soupers  parti- 
Muette  avec  les  seigneurs,  sans  autres 
î  plus,  le  Roi  ne  couche  plus  avec  la 
is  six  à  sept  mois.  Tout  cela  a  ouvert 
eux  même  qui  n'approchent  pas  assez 
ir  ce  qui  se  passe,  et  on  dit  que  le  Roi 
X  mille  livres  par  mois.  Elle  pourroit 
c  son  mari  sans  que  personne  y  trouvât 
:st  un  nom  reconnu  parmi  nous  de  la 
blesse  de  ce  pays-ci. 

Noire    monarque  enfin 
Se  distingue  à  Cythère; 
De  son  galant  destin 
L'on  ne  fait  plus  mystère. 
Mailly,  dont  on  babille 
La  première  éprouva 
La  royale  béquille 
Du  père  Barnaba  ! 


Fastes  de  Louis  X  V,  les  débuts  de  Mme  de 


^76  %M 

D^mbre.  —Le  Roi  a  couché  avec  la  Rdnevers 
les  ftos  de  NoêL  Comme  cela  n'âoit  arrivé  depuis 
longtemps,  on  Ta  remarqué  ;  avec  préparation  de 
bains,  dans  le  dessein  d*avoir  un  prince,  si  cela  se 
peut. 

1738 

Janvier.  —  Le  roi  se  porte  mieux;  il  ne  va  point 
encore  à  lâchasse;  elles  seront  réglées  parla  suite. 
Le  bruit  couroit  sourdement  qu'il  pouvoit  bien  avoir 
un  peu  de  vér.,  ce  quidonnoit  aux  chirurgiens  en 
cette  partie  Tavantage  sur  les  médecins  de  Cour, 
d'autaiit  qu'il  est  vrai  que  Bachelier,  son  premier 
valet  de  chambre,  lui  a  fait  voir  secrètement  quel- 
ques filles,  et  l'on  ne  respecte  point  la  royauté  dans 
ce  trou-là. 

Février,  —  Suivant  les  bruits  de  la  Cour,  il  ne  pa- 
roit  plus  douteux  que  le  Roi  a  eu  une  chaud....  que 
l'on  dit  lui  avoir  été  donnée  par  la  fille  d'un  boucher 
de  Poissy  ou  de  Versailles,  que  le  Roi  a  trouvée  fort 
jolie,  etqu'il  s'est  fait  amener  par  Bachelier,  son  pre- 
mier valet  de  chambre  et  son  maq On  dit  qu'un 

garde  du  corps  avoit  gagné  une  pareille  c de 

ladite  petite  bouchère,  et  que,  voyant  le  Roi  mai- 
grir, sachant  d'ailleurs  que  la  petite  fille  avoit  rôdé 
autour  des  petits  appartements,  il  alla  trouver 
M.  le  cardinal  de  Fleury  et  lui  avoua  qu'il  avoit 

encore  lac de  la  petite  créature,  et  que,  si  le 

Roi  Tavoit  vue,  il  pourroit  bien  en  avoir  autant. 
C'est  ce  qui  a  causé  les  fréquentes  conférences 
avec  M.  de  La  Peyronie,  premier  chirurgien.  Il  est 


guéri,  et  il  prendra,  dit-on,  le  lait  au  mois  de  mai. 
On  ne  dit  point  comment  madame  de  Mailly  se 
sera  tirée  de  cette  affaire,  et  si  elle  en  auroit  eu  sa 
petite  part. 

1740 

Novembre.  —  De  La  Roque,  qui  fait  le  Mercure 
galant,  a  été  à  rextrémité avant  le  voyage  de  Fon- 
tainebleau. Cette  commission  produit  six  à  sept 
mille  livres  de  rente,  ce  qui  est  très  gracieux  pour 
un  homme  de  lettres.  Fuzelier,  poëte,  qui  a  fait 
plusieurs  pièces,  garçon  d'esprit  et  mal  à  son  aise, 
a  fait  des  mouvements  auprès  de  M.  de  Ma u repas, 
de  qui  cela  dépend  pour  avoir  cette  commission. 
Comme  il  est  de  tout  temps  ami  du  marquis  de 
Nesle  et  de  madame  de  Mailly,  sa  fille,  il  Talla 
trouver  un  matin  dit  et  luidit  :«  Madame,  je  viens 
vous  prier  de  me  rendre  un  service.  »  Elle  se  dé- 
fendit d*abord  sur  ce  qu'elle  ne  demandoit  quoi 
que  ce  soit;  il  la  tourmenta  tant  quelle  lui  dit: 
«  As-tu  un  mémoire  ?  —  Oui,  madame,  »^  Elle  le 
prit,  le  lut  :  «  Qu*on  me  lève,  dît-elle  :  mes  por- 
teurs! Va  m'attendre  chez  M.  de  Maurepas,  fy 
vais  dans  le  moment.  »  Elle  y  arrive.  M.  de  Mau- 
repas n'étoit  pas  chez  lui.  Elle  dit  à  son  valet  de 
chambre  qu'elle  reviendra  et  de  prier  M.  de  Mau- 
repas de  Tattendre,  et  par  un  effort  d'imagination 
pour  servir  plus  chaudement  Fuzelier,  elle  va  tout 
de  suite  chez  M,  de  La  Peyronie,  premier  chirur- 
gien du  Roi.  «Je  viens,  lui  dît-elle,  vous  demander 
«  une  grâce  qu'il  faut  que  vous  m'accordiez  abso- 
«  lument.  Je  vous  demande  pour  Fuzelier,  que  je 
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^  proiège,  un  privilège  exclusif  pour  distribuer  le 
«A/ercwreJ»M,deLa  Peyronie  tomba  de  son  haut; 
il  lui  ttïmoigna  la  disposition  où  il  était  de  lui  accor- 
der tout  ce  qui  dépendoit  de  lui,  mais  en  môme 
temps  l'impossibilité  de  le  faire  sur  cet  article,  que 
ceian'avoit  jamais  été,quecelane  convenoit  en  au- 
cune façon  à  un  homme  de  lettres,  et  que  celanese 
pouvoitpas,queFuzeliern'yavoit  pas  pensé.  Malgré 
ses  instances,  madame  de  Mailly,  persuadée  que  la 
demande  étoit  ridicule,  s'en  retourne  chez  M.  de 
Maurepas,  tout  en  colère,  et  lui  dit  :  «  Je  venois 
vous  demander  une  grâce  pour  FuzeHer;  mais  il 
faut  qu'il  soit  fou  de  me  faire  faire  des  démarches 
pour  chose  qui  ne  se  peut  pas.  Je  viens  de  chez 
M,  de  La  Peyronie  qui  me  Ta  bien  assuré,  y^  — 
«  Maïs,  madame,  répondit  M.  de  Maurepas,  je 
suis  informé  de  ce  que  demande  Fuzelier,  celan*a 
point  de  rapport  à  M.  de  La  Peyronie.  ^  —  <i  Com- 
ment? dit-elle,  il  demande  le  privilège  exclusif  du 
Mercure?  ^  —  <i  Cela  est  vrai,  lui  répondit  le 
ministre,  son  cousin,  c'est  le  Mercure  galant,  qui 
est  un  ouvrage  d'esprit.  »  —  *c  Ah!  dit-elle,  que  ne 
s'explique-t-il  donc  cet  animai-là  !  Si  cela  est  ainsi, 
je  vous  le  recommande  très-fort,  »  11  n'y  a  point  de 
trait  dîme  étourderie  et  d'une  absence  d'esprit  pa- 
reille. On  pourroit  même  penser  plus  mal.  Fuze- 
lier  a  eu  lagrémeni  pour  faire  le  Mercure^  maïs 
malheureusement  le  seigneur  de  La  Roque  s'est 
rétabli  et  est  en  parfaite  santé  à  présent. 


K  Le  Roi  donnait  des  privilèges  exclusifs  pour  la  vente  de 
tel  ou  tel  mëdicanaent»  ce  qui  assurait  la  fortune  du  béné* 
fîcjaire. 
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On  dit  que  M.  le  maréchal  de  Broglie  a  formé 
opposition  au  scellé  de  T Empereur,  pour  revendi- 
quer ses  culottes  que  les  Allemands  lui  ont  prises 
en  ItaJie,  au  passage  de  la  Secchïa^  quand  ils  ont 
surpris  de  nuit  notre  camp,  et  que  le  maréchal  a 
été  obligé  de  s'enfuir  en  chemise. 

Décembre,  —  Un  étranger  fait  marché  d'une 
somme  pour  le  pucelage  d'une  lille  d'Opéra,  ce  qui 
est  un  peu  équivoque.  Il  a  payé  et  couché  avec 
elle,  mais  il  n'a  pas  trouvé  à  cette  jeune  fille  ce  qu'on 
lui  avait  promis;  il  a  compté,  sur  la  bonne  foi  des 
conventions,  que  cela  changeoît  le  marche  et  qu'il 
loi  falloit  rendre  une  bonne  partiedesa  somme.  Sur 
cette  contestation,  les  parties  s'en  sont  rapportées 
à  la  décision  de  mademoiselle  Carton,  ancienne 
actrice,  chanteuse  de  l'Opéra,  Après  avoir  cniendo 
les  faits,  elle  a  décidé  que  l'homme  ne  savoit  pas 
lire  apparemment,  et  qu'il  de  voit  savoir  que  quand 
la  toile  est  levée  on  ne  rend  plus  Fart^ent. 

11  est  d'usage  à  l'Opéra  de  rendre  l'argent  à  ceux 
qui  sortent  pendant  tout  le  prologue,  jusqu'au 
commencement  du  premier  acte.  Bien  des  jeunes 
gens  viennent  se  montrer  au  spectacle,  entendent 
le  prologue,  en  partie  ou  en  entier,  et  sortent  en- 
suite. On  joue  présentement  .4 ?/kïif/5  ^e  Gflw/e  où 
il  y  a  toujours  un  très-grand  monde,  et  on  a  affiché 
sur  l'escalier  qu  on  ne  rendroit  point  Pargent  la 
toile  levée  et  l'Opéra  commencé.  La  réponse  de 
Carton  est  extrêmement  jolie  sur  l'allusion  de  îa 
chemise  de  la  fille  avec  la  toile  de  TOpéra. 


\ 
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LE  JUGI^MEKT  DK  MADÊJHOlSEÏ-LK  CÂ^T« 

Damon,  jeune  étranger,  ïorpait 

Depuis  longtemps  un  pucelage» 

Qu'a  Dazîocourt  îl  supposait, 

Dont  elle  n'avait  que  fa  cnge. 

Tendres  soupirs  et  doux  langage 

Étaient  le  prix  qull  en  offrait 

1^  fi  Mette  point  ne  voulait 

Recevoir  espèces  pareilles,  ■ 

Kt  n^ouvrii  enfin  les  oreilles  I 

Qu'au  son  de  trente  bons  louis. 

Diamants  furent  de  la  fête  ; 

Je  croîs  que  pour  telle  Laïs 

Le  présent  n*est  pas  malhonnête. 

Quelqu*un  peut-être  s  écriera 

Que  c*ÊSi  marchandise  un  peu  chère 

Et  qu'on  vend  moins  à  Pordinaire 

Un  pucelage  d'opéra. 

Quoi  qu'on  en  dise,  notre  dupe 

Donna  louis  et  diamanrs. 

Mais  quel  fut  son  étonnement. 

Apres  qu'ayant  levé  la  jupe. 

Du  pucelage  prétendu 

Il  trouva  le  sentier  battu* 

11  comprit  lors  qu'une  danseuse 

Ne  pouvait  s'élever  bien  haut. 

Que  cette  tkur  si  précieuse 

Avant  elle  n'eût  fait  le  saut. 

H  voulut  se  mettre  en  furie 

Et  chanter  la  palinodie  ; 

Redemander  son  or,  ses  diamants  ; 

Mais  il  perdii  sa  colère  et  son  temps. 

La  Dazin court  avait  bonne  mémoire 

6t  de  Manon  ayant  appris  l'histoire^ 
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Sut  mettre  l'exemple  à  profit, 

Et  quelque  tapage  qu'il  fît 

Jamais  à  rendre  n'entendit. 

Elle  fut  trouver  la  Carton, 

Enfant  de  Tesprit  et  du  goût, 
Célèbre  de  nos  jours  par  ses  galanteries 

Plus  encore  par  mille  saillies  ^, 

Lui  demanda  son  sentiment, 

Ce  qu'elle  devait  dire  et  faire. 

Pour  dérober  le  précieux  salaire 

Aux  poursuites  de  son  amant, 
La  Carton  répondit  en  actrice  achevée  : 
Ton  amant  n'est  qu'un  sot  ;  lorsque  tu  le  verras 
Dis-lui  qu'il  aille  à  l'Opéra; 
Que  sur  la  porte  il  y  lira  : 
«  On  ne  rend  point  l'argent  quand  la  toile  est  levée.  » 

Une  autre  fille  de  TOpéraa  été  accusée  par  plu- 
sieurs de  ses  compagnes  d'avoir dans  sa  loge, 

en  s'habillant,  par  le  marquis  de  Bonnac,  jeune 
seigneur.  En  conséquence,  suivant  les  règles  de 
police  de  cette  congrégation,  elle  a  été  chassée  de 
rOpéra.  Pour  se  justifier  dans  le  public  de  cette 
calomnie,  elle  a  fait  courir  un  petit  mémoire  im- 
primé fait  par  une  bonne  plume,  que  je  n'ai  pas 
pu  avoir,  lia  été  couru,  parce  qu'à  propos  de  rien, 
elle  fait  un  parallèle  entre  les  filles  d'Opéra  et  les 
fermiers  généraux.  Ils  entrent  également  dans  le 
monde  sans  bien  et  en  gagnent,  les  uns  d'un  coup 

I.  Les  Paladins^  opéra  de  Rameau,  n'avaient  pas  eu  de 
succès.  L'auteur,  mécontent  du  public,  disait  :  «  Il  faut  at- 
tendre, la  poire  n'est  pas  mûre.  —  Cela  ne  l'a  pas  empêché 
d«  tomber  »,  reprit  l'espiègle  Carton. 

16. 
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L.E»    ll|Xlti:S    LlimES 
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4c  fkam,  les  «titres  d'un  coup  de......  lU  ^ 

4éCBfn&ft  àe  gbok  «tnf  dépens  de  qui  ih  s'enrfcf: 
«ent,  tes  fill^  loiiit  adorées  de  ceux  même  qu'eJ 
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^KfpfaMH^^  —  Madime  de  Vîntîmille  du  L 
)^<i^r  de  ta  42cimscssc  de  Mailh%  est  accouchée  d' 
liefçciii,  furqooi  M>k  comte  de  Vîntimille,  s 
m«ri,  m  istfu  4e  fort  mauvais  propos,  coms 
n'^yiim  fasfftiliAe  pifticct  enfant  que  Von  dis 
dm^d'un  bien  p)us  haiil  ruig;  maïs  cela  n'a  f 
l^nde 4qi|«reiic^  ittiendu  U  Haison  connue  ^v 
mj|lhine4e  Mstlly.  «a  soeur.  Au  demeurant^  cet 
pniivncccimtc*»  de  Vimîmîllc  est  mone,  ces  jôuï 
cit  de  k  <;iîfie  de  %s  cmicht  par  une  maladre  app 
lec  Ml  A#i/i4t;»T  dont  cîvi  morte  la  reine  Sardaign 
nifttiidir  nrmvelle  en  ce  pAj-s,  Elle  étoit  laide,  ma 
hèfliicmip  tretprit  ;  elk  amusoii  le  Roi  et  étoit  c 
ri^ne>  sc^  mnu^  ci  il  c^i  xt&î  t^u  elle  avoil  beai 
C^Hip  de  crodîl  Aupr^  Je  S*  Majesté, 


f 


^?4wi'îi?r,  —  Noïre  «mhAssadeur  turc  est  à  Vhàu 
de^  ATnbft>;>ijid^irs  eiTraordinâîres,  rue  de  Tour 
non.  Il  y  1  à  U  porte  de  U  rue  des  gardes  de  I 
OMf»teMie.  et  en  dédains  douze  cents  suisses  d£  i 
^ârdedu  Roi,  ^uec  un  exempt;  et,  quand  if  soi 
encaro^sc.  il  «t  accompagné  de  quatre  ijardesd 
U  connétablie  avec  uo  ofttcter,  qui  sont  à  che 
val  et  répée  à  la  main.  Il  a  élé  en  cérémonie  tve 
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I  suite  à  rOpéra  et  à  la  Comédie,  dans  la  loge  du 
Roi.  Il  avoît  trois  premières  loges  et  trois  au-des< 
sus  des  secondes.  On  Ta  affiché  à  la  Comédie-Fran- 
çaise :  «  Son   excellence   Zaîd   Effendi,  ambas- 
sadeur du  Grand-Seigneur,  honorera  de  sa  pré- 
sence. »  Ce  qui  ne  se  fait  que  pour  les  princesses  du 
sang,  en  sorte  qu'il  a  ici  tous  les  grands  honneurs. 
La  raison  de  cette  distinction  sur  les  autres  ambas- 
sadeurs extraordinaires  est  apparemment  la  rareté 
de  cette  ambassade.  Celui-ci,  qui   sait  et  parle  le 
françois  comme  nous,  et  mieux  que  tous  nuls  autres 
ambassadeurs,  a  ici  bien  plus  d'agrément  que  ces 
prédécesseurs.  Il  va  au  spectacle  avec  plaisir,  et  il 
Taime.  Il  va  manger  chez  les  autres  ambassadeurs. 
Il  reçoit  compagnie  et  cause,  et  il  est  fait  à  toutes 
nos  façons. 

Du  Turc  Tambassadeur 
Pour  Paris  s'achemine, 
Chacun  avec  ardeur 
S'empresse  à  voir  sa  mine. 
La  plupart  de  nos  filles 
Comptent  les  queues  qu'il  a 
Pour  autant  de  béquilles 
Du  père  Barnabas. 

Le  héros  le  plus  vertueux 

Est  un  homme  ordinaire  ; 
Mais  une  Excellence  à  trois  queues 

Est  un  Dieu  sur  la  terre! 

A  mon  mari  je  suis  fidèle. 
Mais  je  tremble  pour  mon  honneur  ! 
J*ai  jour  et  nuit  dans  la  cervelle 
Les  trois  queues  de  l'ambassadeur  ! 
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AvriL  —  M.  le  comte  de  Clermont,  prince 
5»ang,  abbé  de  Saint-Germaio-des-Prés,  avaiidef 
sept  ou  huit  ans  pour  maîtresse  mademoiselle 
margo,  fameuse  danseuse  de  TOpéra,  d  où  ellet 
sortie;  elle  faisoit  sa  résidence  dans  le  châleai 
Berny.  terre  de  Tabbé  de  Saint-Germain,  mai^ 
n'en  parloit  plus. 

M,  le  comte  de  Clcrmont  a  changé  de  maître 
on  dit  même  que  la  Camargo  y  a  donné  les  m 
pf>ur  sortir  de  S  esclavage  où  elle  étoit.  Ce  prit! 
pris  mademoiselle  Le  Duc,  autre  danseuse 
repéra,  qui  n  est  pas  jolie,  mais  bien  faite, 
Ta  enlevée  au  président  de  Rieux,  fils  du  g 
Samuel  Bernard,  et  pour  qui  il  a  fait  des  dépi 
considérables. 

La  Camargo,  qui  aime  infiniment  la  dans< 
rentrée  A  l'Opéra,  peui-étre  aussi  comme  asi 
protection.  Le  président  de  Rieux,  pour  se  vt 
du  tour  qui  lui  a  voit  été  fait,  a  déterminé  ave 
1  argent  mademoiselle  Camargo  à  Técouter,  C 
fait  du  bruit  dans  Paris. 

ÏJ^  MORT    DU   PHiSlDENT   DE  RIEUX  *^ 

Une  fille  du  Styx,  compagne  des  héros, 
Valnomeni  de  Bernard  entreprit  ladéfaiie. 
Pendant  trente  ans,  tous  ses  assauts 
Ne  purent  la  rendre  complète. 
Mais  une  perfide  cadette 

T.  G.  Bemard  de  Rieux,  fils  de  Samuel  Bernard,  beau 
du  président  Mole,  mon  de  U  petite  véroïe,  après 
résisté  à  la  grosse,  si  Ton  en  crou  la  chanson. 
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En  huit  jours  le  mît  aux  abois 
Et  termina  sa  destinée. 
Peiite»  vous  êtes  cent  fois 
Plus  mutine  que  votre  aînée. 
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Pendant  la  semaine  sainte,  il  a  fait  extrêmement 
beau,  ce  qui  a  favorisé  le  concours  ordinaire  de 
tout  Paris  aux  ténèbres  de  Longchamps,  ou  pour 
mieux  dire,  à  la  promenade  dans  le  bois  de  Bou- 
logne. Mademoiselle  Le  Duc  a  paru  le  mercredi  et 
le  jeudi  saint;  elle  va  été  de  Parts,  avec  deux  com- 
pagnons, dans  un  carrosse  à  six  chevaux  ;  et  il  y 
a  voit  dans  ïe  bois  de  Boulogne,  pour  la  promener, 
une  petite  calèche  toute  neuve,  que  le  prince  avoit 
fait  faire,  bleue  et  argent,  et  en  dedans  de  velours 
bleu  brodé  en  argent,  attelée  de  six  petits  chevaux 
pas  plus  forts  que  des  ânes;  cela  étoit  de  la  der- 
nière magnificence.  Mademoiselle  Le  Duc,  pleine 
de  diamants,  a  été  ainsi  vue  de  tout  Paris.  Cela 
a  non-seulement  blessé  l'amour-propre  de  toutes 
les  femmes,  mais  cela  a  fort  scandalisé  tout  le  pu- 
blic, et  cela  a  donné  lieu  à  des  chansons  trcs-vîves 
contre  M.  Tabbé»  qui  a  eu,  dii-on,  une  forte  répri- 
mande de  madame  la  Duchesse,  sa  mère. 

Le  Roi  a  fait  une  chanson,  la  plus  jolie  de  tou- 
tes, sur  M.  le  comte  de  Clermont  : 

Un  char  à  ta  catin. 

Mon  cousin, 
Ce  n'est  pas  son  allure  ; 
Le  coche  à  Pataclîn  *, 

Mon  cousin, 

Directrice  de  l'hôpitai  où  les  filles  étaient  enfermées. 
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El  OB  kabk  de  bore, 

Mao  CQ«lSiQ, 


OlilvoUsDaaQim 


^  Nos  troG^ies^  qui  étoïeni  pli 
iamÊfw§te^  H  fiul  que  um  t 
lent  ITih'er  dans  un  climat 
,  4>Éi  «A  ptnr%  bemuociup.  On  dit  qu*il 
k  cri  iMBUrr  M .  4c  Mai  Ucbots^ei  sur  oeU  r 
ji  oocn  ose  petite  dhaAsofinette  qyî  ut 


Vmo  les  Faaçob  ^ni  nentienL, 
iL^khûi^  qtiî  les  mène. 


C^  du  ^uc  fe  Roi  s'cu  bfouîlié  avec  mada 
OMiie^^  «5c  MAilk.  On  n  en  sait  pas  ie  sttf 
^oe^uM  V  ait  loa^mps  que  cela  dure,  on  à 
knipïure  a  Aê  vi^-e;  que  madame  de  î 
("«Tant  pm  sur  k  haut  ion.  le  Roi  a  fait  dé 
bi^,  le  5  de  ce  mois^  son  appanement,  et  qu 
a  annonoé  qti*il  y  avott  une  chaise  de  postÊ 
pdie  pour  la  conduire  où  elle  voudroit. 

On  dît  que  c'est  pour  prendre  pour  mai 
madame  de  La  Toumelle,  veure  du  marqi 
La  Toumelle.  et  sœur  cadette  de  madame  la 
tcsse  de  Mailly.  laquelle  a  été  nommée  dair 
palais  de  la  Reine  depuis  peu  de  temps. 
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i  donne  lieu  à  bien  des  discours  un  peu  vifs, 
me  de  La  Tournelle  est  jeune  et  assez  belle  ; 
qu'elle  a  fait  ses  conditions,  savoir  :  qu'elle 
maîtresse  déclarée,  qu'elle  auroit  un  état  de 
n,  qu  elle  n'iroit  point  aux  petits  soupers  du 
lans  les  petits  appartements  ;  qu'elle  auroit 
ts  jours  dix  couverts  chez  elle,  et  qu'elle  nom- 
t  elle-même  les  personnes  qui  y  souperoient, 
elle  auroit  de  plus  cinquante  mille  écus  de 
)n  assurée  pour  sa  vie.  " 

L'on  dit  que  son  E)xceUence 
La  sultane  de  'Choisy 
Continue  la  contredanse. 
Avec  notre  grand  Sophi, 
Et  Ton  est  dans  Tespérance 
D'un  petit  mamamouchy. 


1743 

rs.  —  Il  règne  cet  hiver  une  maladie  géné- 
u'on  appelle  grippe,  qui  commence  par  un 
e  et  mal  de  tête,  ce  qui  provient  des  brouil- 
et  d'un  mauvais  air.  Depuis  quinze  jours, 
î  un  mois,  il  n'y  a  point  de  maison  dans 
où  il  n'y  ait  eu  des  malades  ;  on  saigne  et 
oit  beaucoup,  d'autant  que  cela  est  ordinai- 
it  accompagné  de  fièvre.  On  en  guérit  géné- 
ent  après  quelques  jours,  et  les  gens  âgés  sont 
!xposés  que  les  autres.  On  fait  prendre  beau- 
de  lavements.  Le  Parlement  de  Dijon  et  un 
ont  vaqué  par  le  nombre  des  malades. 

n.  —  Depuis  quelques  années,  les  médecins  de 


la  Faculté  de  Paris  et  les  chirurgieos  de  la  ville 
sont  en  procès,  par  jalousie  de  métier,  pour  leurs 
droits  respectifs,  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  dans 
Texercice  de  leurs  professions  ;  et  surtout  par  rap- 
port à  la  prééminence  et  supériorité  que  les  méde- 
cins ont  eues  sur  le  corps  des  chirurgiens,  qui 
étoient  obligés  de  leur  payer  un  écu  d'or  tous  les 
ans,  et  de  leur  rendre  une  espèce  d'hommage,  par 
députés,  depuis  que,  par  édit  de  i656,  les  chirur- 
giens-barbiers, exerçant  la  barberie,  avoient  été 
réunis  au  corps  des  chirurgiens  de  robe  longue. 
Ce  procès  a  été  appointé  pour  ne  pas  être  sitôt 
décidé;  et  depuis  cet  appointements  ils  se  dispu- 
toient  par  des  écrits  anonymes. 

Deux  circonstances  ont  été  favorables  aux  chi- 
rurgiens ;  la  première,  la  perfection  de  leur  art, 
qui  a  été  porté  à  uo  haut  degré,  qui  leur  a  attire 
Tapprobation  et  la  confiance  des  grands  et  du  pu- 
blic, et  qui  leur  a  fait  obtenir  Tétiblissement  d'une 
Académie  royale  de  chirurgie. 

La  seconde»  la  grande  faveur  de  M.  de  La  Pey- 
ronîe,  premier  chirurgien,  auprès  du  Roi,  qui  est 
un  homme  d'esprit  et  entreprenant  et  fort  supé- 
rieur pour  le  crédit  et  Tintrigue  à  M.  Chicoyneau, 
premier  médecin  du  Roi,  qui  est  un  homme  tran- 
quille. 

En  sorte  qu'il  a  paru  dans  ce  mois  une  déclara- 
tion du  Roi,  enregistrée  au  Parlement,  qui  casse 
l'édit  d'union  de  1 656,  rétablit  les  chirurgiens  de 
robe  longue,  lessépareentièrement  des  perruquiers 
et  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  barberie  ,  et  qui 
ordonne  qu*à  l'avenir,  il  ne  sera  plus  reçu  de  mai- 
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tre  chirurgien  qu'il  n'ait  un  certificat  du  cours  des 
études  ;  qu'il  n'ait  étudié  en  physique,  et  qu'il  ne 
soit  reçu  maître-ès-arts  dans  l'Université  de  Paris; 
lesquelles  dispositions  sont  précédées,  par  la  décla- 
ration du  Roi,  d'un  grand  éloge  sur  la  perfection, 
Futilité  et  l'honneur  de  cette  profession. 

Au  moyen  de  ce  changement,  le  procès  est  jugé 
tacitement,  et  perdu  pour  les  médecins. 

1744 

Août,  —  Il  est  certain  que  le  Roi  a  été  à  toute 
extrémité  entre  le  12 et  le  i4etqueles  médecins  n'en 
attendoient  plus  rien.  Il  faut  qu'il  ait  été  saigné  six 
fois  du  pied  ;  on  le  crut  mort  dans  les  appartements. 
On  dit  que  c'est  un  médecin  juif  de  Metz  qui  lui  a 
fait  appliquer  les  sangsues  sur  la  tête,  et  qui  lui  a 
fait  donner  une  potion,  laquelle  lui  a  fait  faire  une 
évacuation  abondante  qui  l'a  tiré  de  la  mort  ;  d'au- 
tres disent  que  c'est  un  chirurgien-major  du  régi- 
ment ;  car  Dumoulin  n'y  est  arrivé  que  le  diman- 
che 16,  et  tout  le  grand  danger  étoit  passé. 

Au  surplus,  on  dit  que  cette  maladie  vient  d'un 
coup  de  soleil,  d'une  indigestion  d'un  grand  sou- 
per où  on  avoit  beaucoup  bu  et  d'un  épuisement 
dans  la  nuit  suivante. 

Tout  le  public  a  déclamé  contre  M.  le  duc  de 
Richelieu,  madame  la  duchesse  deChâteauroux,et 
M.  de  La  Peyronie,  premier  chirurgien.  On  dit 
que  pendant  les  trois  premiers  jours  de  la  maladie, 
qui  n'étoit  d'abord  qu'une  fièvre  ordinaire,  ils 
s'étoient  tous  les  trois  enfermés  dans  la  chambre 
du  Roi,  que  La  Peyronie  avoit  pris  sur  lui  seul  la 
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1^6  ut  UKUEËI  Uftft^ 

guéri^d,  ntqulis  ne  lais^soîcnt  entrer  p^rsondÉ. 
On  dit  mèmû  qu'on  a  refusé  la  porte  de  la  dam*  - 
bn  4  M.  h  duc  de  Bouilloop  grand-chainbelîaiii 
qui  «  mité  fort  durement  M.  de  La  Peyronie.  Je 
crciii  que  les  médecins  qui  ont  de  grands  débats  ' 
AVic  les  chirurgiens  ont  fait  courir  ces  bruits  poor  ^ 
déerÀlttcr  M.  de  La  Peyronîe,  car  il  n^^i  pas  n^ 
turcl  quct  le  Roi  étant  malade,   M.  ChicoyûMUt 
premier  médecin,  et   les   médecins    de  quartier 
n'ait^nt  pus  été  appelés  sur-le-champ  et  que  M  <ii: 
La  Pcyronîe,  qui  est  homme  d'esprit,  ait  rien  pris 
iur  lui. 

—  Ce  fait  n'est  pas  vrai  ;  M.  Chicoyneau,  premier 
médecin,  Q*a  pas  quitté  le  Roi  depuis  le  premier 
moment  de  sa  maladie.  Les  médeci  ns  de  Parist  qu* 
enragent  contre  La  Peyrouie^  oot  fait  mémeuiK! 
chanson  contre  lui  à  ce  sujet  qui  est  vive  ; 

Or^  écouter  petits  et  grands, 

L'hisiûire  du  chef  des  merlans. 

Qui  s'est  joué.  Un  lime  tralircj 

Des  jours  de  son  Roi^  de  son  maître. 

Et  falLIit  à  nous  perdre  tous 

Pour  complaire  à  madame  Enroox^. 

On  dit  de  plus  que  iVl.  le  duc  de  Richelieu  a  voit 
reiardti  ;miànt  qu'il  avoit  pu  la  présence  du  p^rs 
Pt5russeau,  jésuite,  confesseur  de  Sa  Majesté  ;  mais 
que  M.  Fitz-James,  évéque  de  Soissons,  fils  du 
maréchal  de  Berwick,  premier  aumônier  du  Roi» 
a  fait  venir  le  confesseur,  s'est  emparé  du  Roi 
pour  l'exhortera  la  mort,  et  lui  a  fait  recevoir  ses 

I.  La  duchesse  de  Châteauroux,  maîtresse  en  titre. 
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le  la  manière  la  plus  authentique  et  la 

elle. 

)ermis  de  laisser  entrer  tout  le  monde 

e  Metz,  hors   la  populace  ;  cela  a  fait 

mt  un  grand  concours.  Là,  monsei- 

ue  de  Soissons  a  fait  faire  au  Roi  une 

;nde  honorable.  Il  a  demandé  pardon 

ses  peuples  du  scandale  qu'il  avoit 
econnu  qu'il  étoit  indigne  de  porterie 
très-chrétien  et  de  fils  aîné  de  l'Église, 
"nis  d'exécuter  toutes  les  conditions 
neur  Tévêque  de  Soissons  avoit  exi- 
qui  étoient  de  renvoyer  madame  la 

Chàteauroux  et  madame  la  duchesse 
is  aussi,  qui  est  sa  sœur,  sur  quoi  le 
iu  de  lui-même,  qu'il  étoit  prêt  de  le 
main.  En  conséquence,  M.  d'Argcn- 
'ordre  de  la  part  du  Roi,  à  madame  la 
Chàteauroux,  de  se  retirer  à  quatre 
tz,  avec  madame  de  Lauraguais,  sans 
lire  à  quel  endroit. 

.  —  Le  bruit  est  général,  et  il  est  cer- 
Roi  a  envoyé  M.  le  comte  de  Maurepas, 
État,  à  madame  la  duchesse  de  Châ- 
1  madame  la  duchesse  de  Lauraguais, 
r  faire  une  espèce  d'excuse  de  ce  qui 
à  Metz,  les  prier  de  revenir  à  la  Cour 
,  et  qu'il  les  assuroit  de  son  amitié  et 
ion,  et  qu'il  rétablissoit  madame  la 
Chàteauroux  dans  toutes  ses  charges 
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Décembre.  —  Mardi  8,  madame  la  duchesse  de 
Châteauroux  est  morte,  à  cinq  heures  du  matin» 
âgée  de  vingt-sept  ans,  dans  des  agitations  éton- 
nantes, qui  lui  ëtoient  causées  par  un  transport 
qui  a  duré  plusieurs  jours*  On  dit  que  c'est  une 
suppression  que  Ton  attribue  au  chagrin  de  sa 
disgrâce  ou  à  la  joie  de  son  rétablissement. 

1745 

Février.  —  On  n'est  occupé  que  de  rarrivée  de 
madame  la  Dauphine,  du  départ  du  Roi  pour  aller 
au-devant  d'elle  à  Étampes,  et  des  letes  superbes 
qui  se  préparent  tant  à  Versailles  qu'à  Paris. 

On  dit  quHly  a  des  habits  d'hommes  qui  coûtent 
jusqu'à  quinze  mille  livres;  il  en  faut  trois  pour 
les  trois  jours.  M»  le  marquis  de  Mirepoix,  dont 
on  parle  même  pour  notre  ambassadeur  à  l'élection 
de  rEmpereur,  a  loué  trois  habits  six  mille  livres 
qu'il  rendra  au  tailleur  et  qu'il  ne  mettra  qu'un 
jour,  i\L  le  marquis  de  Stain ville,  envoyé  du  grand 
duc  de  Toscane,  dont  le  hls  est  colonel  dans  nos 
troupes,  a  un  habit  de  drap  d'argent  brodé  d'or, 
doublé  de  martre, La  doublure  coûte, dit-on,  vingt- 
cinq  mille  livres.  On  parle  d'une  femme  qui  a  loué 
d'un  Joaillier,  quinze  mille  livres,  les  diamants 
qu'elle  aura  sur  elle  au  bai  paré  de  Versailles. 

Madame  la  Dauphine  avance.  On  dit  qu'elle  a 
beaucoup  d  esprit,  qu'elle  sait  plusieurs  langues  et 
qu'on  loi  a  donné  une  éducation  au-dessus  de  son 
sexe.  Elle  est  fille  d'une  mère  qui  gouverne  dans  le 
grand.  Elle  a  près  de  dix-neuf  ans,  par  conséquent 
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e  penser  et  de  parler.  Elle  est  haute  avec 
On  dit  que  madame  la  duchesse  de  Bran- 
amed'honneufja  voulu  rengager  à  mettre 
;;  qoe  cétoit  l'usage  en  France,  et  que  cela 
t  mieux  qu*à  une  autre;  elie  a  répondu  que 
i,  la  Reine  et  M.  le  Dauphin  loi  ordon- 
u'elle  en  meitroit;  mais  que  sans  cela  elle 
troit  pas.  Madame  la  duchesise  de  Brancas 
lue  à  la  charge  une  seconde  fois;  la  prin- 
a  répondu  sèchement  qu'elle  n*en  feroit 
qu'elle   lui  a  voit  déjà  parlé   deux   fois  de 

duc  de  Richelieu,  comme  premier  gentil 
de  la  chambre  de  service,  a  été  a  Orléans 
nplimentà  la  princesse  de  la  part  du  Roi, 
ine  et  de  M.  le  Dauphin,  et  lui  a  porté  la 
on  de  mettre  du  rouge,  ce  qu  elle  a  fait  le 
mr;  autrement  elle  aurait  paru  trop  pâle 
hin,  qui  a  les  yeux  fait  au  rouge. 

—  Mardi'-gras,  il  y  a  eu  un  second  bal  dans 
rtemcnts  de  Versailles,  sous  le  nom  de 
iUphin,  aussi  magnifique  que  le  premier, 
jarlé  dans  ces  fêtes  d'une  jeune  femme  de 
immée  madame  d'Ètiolles,  femme  de  M .  Le 
t,  seigneur  d'Étiolles,  près  Corbeil,qui  est 
sous-fermes,  et  neveu  de  M,  Le  Normant, 
général*  Elle  a  vingt-deux  ans  et  est  réelle- 
e  des  jolies  femmes  de  Paris  »  On  dît  que 
ivoit  vue  à  la  chasse  dans  la  forêt  de  Sé- 
que  depuis  elle  a  été  à  tous  les  bals  et  à 
s  fêtes  de  Versailles;  ce  qui  a  fait  présumer 
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•Tfoolles,  dont  je  viem  it 
à  Versailles  Kappa rîemeiïl 
léts  MaillT^  en  sorte  que  cela  fait 
,  Lf  Roi  soape  dans  sofi  apparia 
;  diadbeshse  de  Laurâguais  ^ 
de  WeÊÊ^ooà  m  te^  ligueurs  favoris, 
le^Aved.  le  duc  de  Richelieu.  le  duc 
;  ce  sera,  dans  peu,  des  pria- 
;  Âc  la  Cour  à  qui  y  soupera. 
rd'àfiolkes  a  vingt  ei  un  ans,  est  bien 
it  iolÎ€,  chanie  parfaltenient  ei 
sait  cent  pesiez cbaissDos  amusantes  ;  monte  à  cht 
-wwÊ  è  aerveîtle  et  a  eu  toute  réducation  possible; 
dle^  fille  d'une  madame  Poisson  encore  plus 
belle^  qui  étoîi  fille  du  sîeur  de  La  Motte,  entre- 
pretieur  des  provisions  des  Invalides,  qui  maria 
cette  filk  au  sieur  Poisson  qui  et  oit  un  intrigant. 
Un  jour  M*  Le  Blanc,  secrétaire  d'État  de  guerre, 
étant  aux   Invalides  en  attendant  le  sieur  de  La 
Motte  dans  son  appartement,  aperçut  un  portrait 
qui  le  frappa;  il  demanda  qui  cetoit?on  lui  ré- 
pondit que  c  éioit  la  H  Ile  du  sieur  de  La  Motte. 
iiariée  au  sieur  Poisson  ;  îl  dit  à  La  iMotte  de  la  Im 
présenter;  îl  en  devînt  amoureux  et  elle  a  été  quel- 
que temps  sa  maîtresse;  elle  fut  ensuite  à  un  am- 
bassadeur, et  enfin  fit  connoissance  de  M.  Le  Nor- 
man t,  fermier  général,  dont   elle  a  toujours  <^te 


Voir  les  Fastes  de  Louis  XV,  p,  14g. 
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amie,  même  jusqu'à  présent.  C'est  depuis  cette 
connoissance  qu'est  née  madame  d'Étiolles,  que 
M.  Le  Norman t  a  toujours  eue  chez  lui  avec  sa 
mère,  qu'il  a  regardée  comme  sa  fille  et  à  qui  il  a 
donné  une  éducation  recherchée.  M.  Le  Normant, 
n'ayant  point  d'enfant,  a  forcé  M.  Le  Normant, 
son  neveu,  à  épouser  mademoiselle  Poisson^  âgée 
de  dix-huit  ans  et  belle  personne.  Il  leur  a  donné 
en  mariage  la  terre  d'ÉtioUes. 

On  dit  que  le  Roî  a  acheté  de  M.  le  prince  de 
Conti  le  marquisat  de  Pompadour,  qu'il  Ta  donné 
à  madame  d'EtioUes,  pour  lui  donner  au  moins  un 
titre  de  marquise  et  la  changer  de  nom . 

Septembre.  — Madame  d'Étiolles,  créée  et  érigée 
en  marquise  de  Pompadour,  a  été  présentée  sous 
ce  nom  et  en  cette  qualité  à  Versailles,  au  Roi 
et  à  la  Reine,  et  en  même  temps  madame  la 
marquise  d'ÉtioIlcs,  jeune  mariée,  en  sorte  que 
madame  de  Pompadour  a  pris  possession  du  titre 
de  dame  de  la  Cour.  Jeudi  i6,  le  Roi  a  été  à  sa 
maison  de  Choisy;  les  femmes  du  voyage  éroient 
madame  la  duchesse  de  Lauraguais,  madame 
la  marquise  de  Bellcfond,  madame  d'Estrade,  et 
madame  de  Pompadour.  Le  Roi  en  devoit  revenir 
le  20;  mais  il  a  été  incommodé  et  saigné  deux  fois 
samedi  [8.  Une  douleur  à  la  langue  et  à  la  gorge 
et  une  fîuxion  sur  les  dents  qui  avoit  causé  un  peu 
de  fièvre,  cela  a  suffi  pour  donner  de  Tinquiétude 
à  Paris,  La  Reine,  i\L  le  Dauphin  et  madame  la 
Dauphine  y  ont  été  dîner  dimanche  19,  et  Mes- 
dames de  France  le  lundi.  Cela  relarde  le  retour 
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%  Versailles.  Madame  la  marquîse  de  Pom- 
'  a  dîné  à  Choisy  pour  la  première  fois  avec 
le,  qui  lui  a  fait  beaucoup  de  politesses. 

mtre.  —  Madame  Poisson,  mère  de  madame 

qutse  de  Pompadour,  est  morte  à  Paris, 

une  longue  maladie.  Sur-le-champ  une  épi- 

ic  mordante,  qui  est  plutôt  faite  par  quelque 

-ifiGLC  de  Cour,  ennemi^  que  par  un  poète  de  pro- 

ision  : 

Ci*^!t  qui  sortant  du  fumier, 
Pour  faire  une  fortune  entière, 
Vendit  son  honneur  au  fermier. 
Et  sa  fille  au  propriétaire. 

1747  ' 

Janvier.  —  Dans  le  courant  de  l'année  dernière 
on  a  imaginé  des  joujoux  qu'on  appelle  des  pan- 
tins, pour  d'abord  faire  jouer  les  enfants  et  qui 
ont  servi  ensuite  à  amuser  tout  le  public.  Ce  sont 
de  petites  figures  faites  de  carton, dont  les  membres 
sont  séparés,  c'est-à-dire  taillés  séparément,  et  atta- 
chés par  des  fils  pour  pouvoir  jouer  et  remuer.  Il  y 
a  un  fil  derrière  qui  répond  aux  différents  mem- 
bres, et  qui  faisant  remuer  les  bras,  les  jambes  et 
la  tête  de  la  figure,  la  font  danser.  Ces  petites 
figures  représentent  un  Arlequin,  Scaramouche, 
mitron,  berger  et  bergère,  etc.,  et  sont  peintes  en 
conséquence  de  toutes  sortes  de  façon.  Il  y  en  a  eu 
de  peintes  par  de  bons  peintres,  entre  autres  par 
M.  Boucher,  un  des  plus  fameux  de  l'Académie,  et 
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qui  se  vendoieni  cher,  11  y  en  avoit  aussi  qui 
étoieni  de  figures  et  de  postures  assez  lascives. 

Ce  sont  donc  ces  fadaises  qui  ont  occupé  et 
amusé  tout  Paris,  de  manière  qu'on  ne  peut  aller 
dans  aucune  maison  qu'on  n'en  trouve  de  pendus 
à  toutes  les  cheminées.  On  en  fait  présent  à  toutes 
les  femmes  et  filles;  et  la  fureur  en  est  au  point 
qu'au  commencement  de  cette  année  toutes  les 
boutiques  en  sont  remplies  pour  les  étrennes. 

Cette  invention  n'est  pas  nouvelle,  elle  est  seule- 
ment renouvelée,  comme  bien  d'autres  choses.  Et 
îl  y  a  vingt  ans  que  cela  étoit  de  même  à  là  mode. 

Il  y  a  une  chanson  de  caractère  et  consacrée 
pour  cette  petite  figure  : 

Que  Pantin  seroit  content 
S'il  avoit  Fan  de  vous  plaire  t 
Que  Pantin  seroit  content 
S*il  vous  plaîsoîi  en  dansant! 
C*est  un  garçon  complaisant, 
Gaillard  et  divertissant, 
Et  qui  pour  vous  satisfaire 
Se  met  tout  en  mouvement. 


f         Ja 


Que  Panun,  etc. 


1748 


Janvier,  —  Madame  la  marquise  de  Pompadoor 
est  non  seulement  jeune  et  belle,  mais  elle  a  tous  les 
talents  imaginables*  Elle  joue  la  comédie  parfaite- 
ment bien,  ce  qui  fait  qu'à  Versailles,  le  Roi,  Mes- 
dames, madame  de  Pompadour,  des  dames  et  sei- 
gneurs de  la  Cour,  représentent  souvent  des  comé- 
dies. Ce  plaisir  est  aussi  fort  à  la  mode  à  Paris, 
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dans  plusieurs  maisons  paruculières,  Cesoultn 
dames  Gaussin  et  DangeviUe,  deux  fameuses con 
dicnnes,  qui  sont  femmes  de  chambre  des  pet 
appancmcnis  pour  habiller  et  ajuster  lesprmcesa 
et  dames  de  la  Cour,  qui  jouent  et  qui  dirigent  u 
peu  le  spectacle.  Aucune  femme  de  chambre  de  ce 
dames  n^  entre* 

Ccst  à  ce  sujet  que  Voltaire  a  vouiu  s'éî^ayer  pour 
complimenter  madame  de  Pompadour. 

Ainsi  donc  vous  réussissez 

Tous  les  ans,  tou&  ks  goûts,  tous  les  talents  de  plaJTtîj 
Pompâdour,  vous  embetlisse^ 
La  Cour,  le  Parnasse  et  Cyihére. 

Charme  de  tous  les  cœurs,  trésor  d'un  seul  mond, 
Qu*un  sort  si  beau  soit  éternel  ï 

Que  vos  jours  précieux  soient  marqués  par  des  îh^\ 

Que  ta  paix  dans  nos  champs  revienne  avec  Louis! 
Soyez  tous  deux  sans  ennemis, 
Kl  tous  deux  gardez  vos  conquêtes. 

Ces  vers  présentés  au  Roi  et  à  la  Cour  favorins 
ont  d*abord  paru  charmants.  Tout  y  brille  pour 
madame  de  Pompadour,  la  réflexion  a  ensuite  tait 
apercevoir  bien  de  la  liberté  et  peu  de  décence. 

Ddcemhre,  —  M,  Le  Riche  de  La  Popelinière, 
fermier  gétiëral,  homme  très  opulent  et  qui  ^ 
acheté  entre  autres  à  vie,  du  petit-fils  de  Sa- 
muel Bernard,  la  maison  et  seigneurie  de  Passy,a 
épousé,  il  y  a  plusieurs  années,  mademoiselle  Des- 
hayes  dont  la  mère  étoit  fille  de  Dancourt,  comé- 
dien et  auteur,  et  qui  a  voit  monté  eUe-mêixiÊ  SM*^ 
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le  théâtre.  Madame  de  La  Popelmiôre,  jolie,  dans 
une  maison  riche,  a  vécu  comme  les  petites  maî- 
tresses de  Paris,  et  entre  autres  galanteries,  avoit 
depuis  trois  ou  quatre  ans  M.  le  duc  de  Richelieu, 
qui  est  depuis  plus  d'un  an  à  Gênes  et  qui  vient 
d*être  fait  maréchal  de  France;  cette  mtrigue  avoit 
brouillé  le  ménage,  il  y  a  eu  des  scènes;  le  mari 
avoit  maltraité  sa  femme  qui,  au  surplus,  a  plus  de 
trente-cinq  ans.  M.  de  La  Popelinière  demeure  rue 
de  Richelieu,  vis-à-vis  la  bibliothèque  du  Roi. 
Pour  donner  un  air  de  mystère  à  cette  attaire  et  se 
voir  commodément,  M.  le  duc  de  Richelieu  a  fait 
louer  une  maison  joignante  qui  n'est  pas  considé- 
rable, avec  mur  mitoyen  et  voici  ce  qu'on  a  fait 
pendant  quelque  campagne  du  mari. 

On  a  percé  le  mur  mitoyen  dans  une  cheminée 
de  l'appartement  de  madame  La  Popelînîère;  oti  a 
accommodé  la  plaque  de  manière,  avec  des  gonds 
bien  elfacés,  qu'elle  s'ouvroit  avec  un  secret  par 
lautre  maison,  du  côté  de  laquelle  Fou  vert  ure  et 
cette  plaque  étoient  cachées  dans  une  armoire 
apparente  qui  étoit  de  glace.  Madame  de  La  Pope- 
licre  avoit  coutume,  le  soir,  de  fermer  ses  verroux 
sous  prétexte  de  craindre  les  voleurs,  et  de  cette 
façon  Von  passoit  de  la  maison  voisine  dans  ledit 
appartement.  Cela  a  duré  ainsi  du  temps  sans 
être  su. 

Madame  de  La  Popelinière  avoit  une  femme  de 
chambre  dans  le  secret,  qui  est  sortie  pour  quelque 
raison  et  à  qui  sa  maîtresse  a  promis  six  cents  livres 
de  pension.  L  absence  depuis  un  an  de  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  qui,  même  de  Gênes,  a  passé 


li 

I 


\ 


3oa  LES  HKUMCS  LIBRES 

Saxe,  Tappui  du  mîliudre, 
Voulut  accommoder  raifaire. 
Mais  le  mari  lui  répliqua 
En  faisant  tirer  la  coulisse  : 
Ma  drôlesse  par  ce  trou4à 
N*a  que  trop  appris  l'exercice. 

Autre  histoire.  M.  le  comte  d*E^ont,  colonel 
de  dragons,  de  Tancienne  maison  des  comtesd*Eg- 
mont,  ducs  de  Gueldres,  de  Bei]gues  et  Julieîsj 
épousé  la  fille  du  duc  de  Viilars;  ilestjeuneet 
bien  fait,  et  elle  est  jeune  aussi.  Depuis  Icuriu^ 

riage,  il  lui  a  donné  deux  ou  trois  fois  la  v ** 

ils  ont  eu  même  un  fils  qui  en  est  mort  dimanche 
dernier,  premier  de  ce  mois.  Il  voulut  coùdierivcc 
sa  femme,  laquelle  le  refusa  tout  net,  ne  vooltftt 
plus  s'exposer  à  pareille  aventure.  M.  le  comte 
d'Egmont  a  pris  la  peine  de  mettre  sa  femme  hors 
de  son  hc^tel  à  minuit.  On  ne  blâme  point  celle-d. 


Madame  de  La  Popelinière  est  toujours  chez  sa 
mère;  elle  n'est  point  encore  d'accord  avec  son 
mari  sur  la  pension  qu'il  lui  fera.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  impertinent,  c'est  que  le  dernier  jour  de 
ce  mois,  veille  du  jour  de  Tan  et  jour  renommé 
pour  laffluence  du  monde  au  Palais,  pour  les 
étrennes,  on  avoit  étalé  publiquement  dans  les 
boutiques  de  petites  cheminées  de  carton  avec  une 
plaque  qui  s'ouvroit,  derrière  laquelle  on  voyoîtun 
homme  et  une  femme  qui  se  guettoient;  la  femme 
rentroit  chez  elle.  Cela  m'a  paru  indécent,  et,  si  la 
police  a  été  instruite  de  ces  petits  bijoux,  il  auroit 
été  plus  sage  de  les  défendre.  M.  de  La  Popeli- 
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era  pas  sitôt  Thistoire  de  la  cheminée. 


1749 

-  Madame  la  Dauphine  a  eu  le  mal- 
e  une  fausse-couche  quelques  jours 
aignée  du  bras,  qui  lui  avait  été  or- 
Roi  en  a  été  extrêmement  touché,  et 
c  en  est  fort  alarmé.  On  en  rejette  la 
s  médecins  de  la  Cour  ;  peut-être  ce 
nd-il  ici  de  la  part  des  chirurgiens.  Il 
u'elle  n'y  a  pas  donné  lieu  par  aucun 
indiscret.  Ce  qui  fait  craindre  que  ce 
)osition  naturelle,  et  comme  c'est  la 
sse-couche,  cela  donne  plus  d'inquié- 
it  que  M.  le  Dauphin  est  fort  puissant 
end  pas  d'exercice,  et  mange  beaucoup 
l'avons  par  ce  moyen  point  de  princes  ; 
i  reine  de  Hongrie,  au  milieu  des  soins 
qu'elle  a  si  bien  soutenue  et  terminée» 
•  d'avoir  trois  garçons. 
)hin  s'étant  trouvé  mal  une  nuit  d'une 
cela  a  saisi  la  princesse,  et  il  a  fallu  la 
s  on  dit  qu'elle  Ta  été  une  seconde 
ît  que  douze  heures  après  elle  a  fait  la 
e.  On  lui  a  fait  entendre,  pour  la  con- 
;  n'étoit  qu'un  faux-germe.  Mais  mal- 
it,  il  n'est  que  trop  vrai  que  c'étoit  un 
t  notoire  qu'après  la  fausse-couche,  on 
MM.  Puzos  et  Bourgeois,  fameux  ac- 
3  Paris,  pour  consulter,  avec  M.  Jard, 
comment  on   la  conduiroit,   ce  qui 


LES    HEimES   LIBRES 

feroit  toujours  tort  dans  le  public,  aux  médecins  de 
la  Cour.  La  princesse»  au  surplus,  se  porte  aussi 
bien  que  cela  peut  être. 

A  propos  de  médecins  et  chirurgiens,  ils  sont 
toufoors  fort  animés  les  uns  contre  les  autres,  ce 
qui  ne  contribue  pas  au  soulagement  du  public 
dans  les  maladies.  Leur  procès  n'est  point  encore 
jugé  au  conseil.  On  voudroit  peut-être,  par  la  diffi* 
cuite  de  faire  un  règlement,  qu'ils  s'accommodas- 
sent entre  eux,  mais  II  nj  a  pas  d'apparence 
depuis  plus  d'un  an.  On  ne  reçoit  point  de  chirur- 
giens à  Saint-Côme,  parce  que  les  médecins  pré- 
tendent  présider  à  ces  réceptions.  Gela  peut  avoir 
des  suites  fâcheuses. 

Juin.  —  Le  sieur  Lahure,  maître  tailleur  à 
Paris,  après  vingt-cinq  ans  de  mariage  avec  une 
emme  qui  a  aujourd'hui  cinquante  ans,  vient  de 
tbrmer  sa  demande  en  nullité  et  cassation  de  son 
mariage   sur  le   fondement  d'impuissance  de   sa 

femme Il  demande  qu'elle   soit  visitée.  Cette 

alTairese  plaide  à  Tofficialité  et  il  y  a  des  mémoires 
de  part  et  d'autre  et  des  consultations  en  sa  faveur  ; 
on  le  soutient  non-recevable  dans  sa  demande  par 
le  laps  de  vingt-cinq  années  de  mariage;  il  prétend 
de  son  côté,  que  depuis  vingt-cinq  ans  il  n'a  point 
de  femme,  que  par  pudeur  il  n  a  point  intenté  Tac- 
tion  ;  il  fait  assez  entendre  que  jusqu'ici  il  a  pu  \ 
pourvoir  d'un  autre  côté,  mais  qu*à  présent 
piété  et  par  religion^  il  ne  veut  plus  mener  la  mêi 
conduite  et  qu'il  veut  se  marier  légitimement 
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On  a  arrêté  aussi  M.  Diderot,  homme  d'esprit  et 
de  belles-lettres,  que  Ton  soupçonne  être  Tauteur 
d'une  brochure  qui  a  paru  sous  le  nom  de  Thérèse 
la  Philosophe^  qui  contient  l'histoire  du  père  Gi- 
rard, jésuite,  et  de  la  demoiselle  La  Cadière,  à  Aix 
en  Provence,  qui  a  fait  tant  de  bruit.  Dans  ce  livre 
qui  est  charmant,  très  bien  écrit,  il  y  a  des  conver- 
sations sur  la  religion  naturelle  de  la  dernière  force 
et  très  dangereuses. 

Juillet.  —  Lahure  a  perdu  sa  cause  et  a  été  déclaré 
non  recevable  par  jugement  de  l'officialité,  appa- 
remment sur  le  laps  de  vingt-cinq  années  de  ma- 
riage. Cela  a  paru  extraordinaire,  d'autant  que 
c'est  autoriser  cet  homme,  qui  n'a  guère  plus  de 
quarante-cinq  ans,  à  vivre  dans  le  désordre. 


I- 


VERS   A    MADAME   LA    MARQUISE    DE    POMPADOUR  ,    POUR  \ 

LESQUELS    l'auteur    n'a    RIEN    A    CRAINDRE  ; 

i 

L'Amour,  entouré  de  ris,  \ 

Jouoit  avec  la  pomme  accordée  à  sa  mère  ] 

Par  réquitable  Paris.  \ 

Sa  main  folâtre  et  légère  i 

La  jetoit,  Pattrapoit,  la  rejetoit  en  Pair,  ^ 

Quand  tout  à  coup  l'oiseau  qui  porte  le  tonnerre  ' 

S'élance,  la  saisit  et  fuit  comme  un  éclair.  • 

L'Amour,  désespéré,  parcourt  toute  la  terre; 

Vénus  ne  le  verra  jamais  j 

Qu'il  n'ait  trouvé  le  prix  qu'obtinrent  ses  attraits.  ' 

L'aigle,  planant  sur  nos  rivages,  | 

L'avoit  laissé  tomber  dans  ces  riants  bocages  * 
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OÙ  nos  Rois  ont  dxè  leur  Cour.  if 

Un  héros  parcourant  cet  auguste  séjfiur 
La  voit,  la  prend;  tl  lit  ces  mots  i  A  la  plus  belle! 
Cette  pomme,  dît-il,  regarde  Pompadour, 

Il  Ja  lui  porte  devant  elle  ; 

A  l'instant  se  montre  l'Amour, 
Â  peine  il  aperçoit  cei  objet  qui  Tenchante, 
Que,  transporté  de  joie»  tl  se  jette  à  son  cou. 
Maman»  s'écria-t-il,  vous  êtes  bien  méchante 
De  m'avoîr  fait  chercher  si  longtemps  ce  bijou. 

Novembre.  —  Depuis  un  mois,  on  enlève  da 
monde  dans  Paris,  filles  et  garçons.  Cela  se  fait  à  la 
chute  du  jour;  un  exempt  déguisé  et  trois  ou  quatre 
hommes  se  saisissent  principalement  de  filles, 
comme  servantes  ou  filles  qui  rôdent  dans  les  rues* 
Ils  ont  à  quelques  pas  d'eux  un  fiacre;  on  les  met 
dedans;  on  les  mène  cependan t chez  le  commisiatre 
qui  a  ses  ordres  de  la  police,  et  on  les  condaîià  la 
prison  de  Saint-Martin  ou  à  Thôpital  de  Saint* 
Louis,  que  ron  a  apparemment  préparé. 

Ce  bruit  s'est  répandu  dans  tous  les  quartiers,  et 
a  mis  Talarme;  en  sorte  que  les  servantes  n'osent 
plus  sortir  seules.  On  dit  même  qu*on  a  pris  ainsi 
quelques  filles  d*artîsans  ou  de  bourgeois,  mais  je 
ne  crois  pas  trop  cela,  ou  du  moins  l'exempt  peut 
avoir  passé  ses  ordres.  Ce  qui  seroit  contre  le  droit 
des  gens- 

Il  est  vrai  que  la  grande  recrue  s'est  faite  par  des 
visites  de  nuit  des  commissaires  dans  tous  les 
quartiers.  On  a  enlevé  beaucoup  de  p...,.  dansltîS 
mauvais  lieux,  de  filles  qui  viennent  à  Paris  pour 
servir  chez  des  femmes  qui  logent  et  des  dotnesti- 
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ques  sans  condition»  des  gens  sans  aveu,  dans  de 
petites  auberges,  et  tous  les  pauvres,  dans  les  rues, 
dans  les  maisons  des  faubourgs,  où  ils  se  reiirent, 
et  dans  les  hùpitaux.  Cela  s'entend  des  jeunes  gens 
et  qui  se  portent  bien.  L'objet  de  ces  recrues,  que 
Ion  fait  apparemment  de  même  sur  les  grands 
chemins  pour  les  vagabonds  et  dans  les  autres 
villes  du  royaume,  est  pour  envoyer  au  pays  de 
Mississipi  pour  peupler.  On  engage  aussi  volontai- 
rement de  toutes  sortes  d'ouvriers  à  qui  on  fait  un 
bon  parti» 

On  y  avoit  envoyé  du  monde  en  1720,  et  même 
il  y  eut  à  Toccasion  de  ces  enlèvements  une  émeute 
dans  le  quartier  deSaint~Mariin-des-Champs,où  le 
peuple  assomma  tous  les  archers;  mais  le  pays  que 
Ton  veut  peupler  est  immense.  C'est  le  même  con- 
tinent  que  le  Canada  qui  a,  dit-on,  quinze  cents 
lieues  d'étendue.  Le  Canada  est  au  nord  et  il  y  fait 
grand  froid;  mais  il  y  a  le  côté  du  midi  où  U  fait 
chaud,  et  d  autres  parties  où  le  cieî  est  parfaite- 
ment beau:  c'est  dans  rAmériquc.  On  dit  que  le 
pays  est  extrêmement  fertile,  que  les  vers  à  soie  y 
sont  sur  les  arbres,  que  cela  produiroit  une  richesse 
considérable.  On  voudroit  apparemment  bâlir  des 
villages,  de  distance  en  distance,  et  distribuer  des 
terres  à  cultiver;  cela  pourroit  faire  pour  l'avenir 
des  établissements  considérables.  C*est  ainsi  que 
le  monde  s'est  découvert  peu  à  peu  et  que  les  mo- 
narchies se  sont  formées  et  renouvelées.  Dans 
mille  ans  le  royaume  de  Mississipi  sera  peut-être  un 
des  plus  florissants  États.  On  saura,  par  tradition, 
q^ie  les  François  sont  venus  s'y  établir  et  il  ne  sera, 
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peiMtl^  quasi  plus  question  alors  du  roy^iune 
bwâçaiM*  Uà  nvtèri*  du  Mîssissipi  tsi  le  pios  ffmi 
fleuve  q%i*\l  y  ait 

ITW 

ImUtt.  —  AufoUfd*but,  lundi  6,  on  a  brûlé  en 
placede  Grève  pt]blîqueti3eat.à  cinq  heures  du  ïoir, 
deux  ouvriers,  savoir  un  gmrçofi  menuisier  et  un 
charcutier,  âgés  de  dix  huit  et  vingt  ans,  que  le 
guet  a  trouvés  en  flagrant  délits  le  soir,  comraeiiani 
*  le  criinc  de  sod,..,.  îl  y  voit  apparemment  un  peu 
de  vin  sur  jeu  pour  pousser  Teffroûtene  à  œ  point 
J*ai  appris,  â  cette  occasion,  que  devant  les  es- 
couades du  guet  à  pied  marche  un  homme  vêtu  de 
gris  qui  remarque  ce  qui  se  passe  dans  les  raes, 
sans  être  suspect,  et  qui  ensuite  fait  approcher  Tes- 
couade.  C'est  ainsi  que  nos  deux  hommes  ont  été 
découverts.  Comme  il  s'est  passé  quelque  temps 
sans  faire   Texècution  après  le  jugement,  on  a  cni 
que  la  peine  a  voit  été  commuée  à  cause  de  l'indé- 
cence de  ces  sortes  d'exemples  qui  apprennent  à 
bien  de  la  jeunesse  ce  quelle  ne  sait  pas-  maison 
dit  que  c'est  une  contestaiion  entre  le   lieutenant 
criminel  du  Châtelet  et  le  rapporteur,  pour  savoir 
qui  assisteroit  à  cette  exécution,  d'autant  que  le 
rapporteur  n'étoit  plus  de  la  colonne  du  criminel; 
mais  M,  le  chancelier  a  décidé   que  le  rapporteur 
îroit,  quoique   n'étant  plus  du  criminel   lors  de 
Texécution.  Bref,  rexéeutîon  a  été  faite  pour  faire 
un  exemple;  d'autant  que  1  on  dit  que  ce  crime 
devient  très  commun,  et   qu'il  y  a  beaucoup  de 
gens  à  Bicètre  pour  ce  fait.  Comme  ces  deux  ou- 
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^riers  n'avoient  point  de  relations  avec  des  per- 
sonnes de  distinction,  soit  de  la  Cour,  soit  de  la 
Tille,et  qu'ils  n'ont  apparemment  déclaré  personne 
cet  exemple  s'est  fait  sans  aucune  conséquence 
pour  les  suites. 

Le  feu  étoit  composé  de  sept  voies  de  petit  bois, 
de  deux  cents  de  fagots  et  de  paille.  Ils  ont  été  atta- 
chés à  deux  poteaux  et  étranglés  auparavant,  quoi- 
qu'ils soient  étouffés  sur-le-champ  par  une  chemise 
de  souffre.  On  n'a  point  crié  le  jugement,  pour 
s'épargner  apparemment  le  nom  et  la  qualification 
du  crime.  On  en  avoit  crié,  en  1726,  pour  le  sieur 
Deschauffour  pour  crime  de  sodomie. 

Il  y  a  eu  samedi,  11  de  ce  mois,  une  autre  exé- 
cution, dans  Paris,  moins  terrible  et  plus  divertis- 
sante. La  nommée  Jeanne  Moyon ,  maq ....  publique , 
a  eu  le  fouet  et  la  fleur  de  lys,  et  a  été  conduite 
depuis  le  grand  Châtelet  jusqu'à  la  porte  Saint- 
Michel,  où  s'est  faite  l'exécution  du  fer  chaud,  sur 
un  âne,  avec  un  chapeau  de  paille,  la  tête  tournée 
vers  la  queue  avec  un  écriteau  :  maq....  publique. 
Elle  n'a  point  été  fouettée  dans  les  différents  mar- 
chés, mais  seulement  en  sortant  du  grand  Châtelet 
d'où  elle  a  été  conduite  à  la  porte  Saint-Michel, 
qui  étoit  son  quartier,  par  le  Pont-Neuf,  la  rue  de 
la  Comédie  et  les  Fossés  de  Monsieur-le-Prince. 
On  dit  que  dans  la  marche  elle  avoit  le  visage  cou- 
vert d'un  mouchoir,  ainsi  que  ces  complices  qui 
l'accompagnoient,  ce  qui  se  souffre  par  grâce,  et 
après  avoir  eu  la  fleur  de  lys  à  la  porte  Saint-Michel 
elle  a  été  mise  dans  un  fiacre,  pour  être  conduite 
hors  de  Paris  à  cause  du  bannissement.  Ordinai- 
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remûot  ces  sortes  de  femmes  sorieni  de  Parii  p^r 
une  porte,  y  rentrent  par  une  autre,  changent  de 
quartier  et  continuent  leur  commerce.  Celte  exé- 
cution a  beaucoup  diverti  le  peuple. 

Cette  femme  n'a  point  été  condamnée  poiirienir 
un  lieu  public  de  débauche;  cela  ne  se  pourroit 
pas, y  ayant  madame  Paris  qui  est  autorisée â  tenir 
le  sien,  et  qui  logea  présent  dans  la  grande  maison 
neuve  en  sortant  de  la  grille  des  Champs-Eiysées» 
Mais  c*est  pour  avoir  enlevé  et  voulu  débaucher 
une  petite  fille  de  dix  ans. 

On  dit  que  sur  ce  qu'un  homme  comme  il  fatit^ 
chevalier  de  Saint-Louis,  dil-on ,  lui  avoit  demandé 
à  voir  une  petite  fille  de  dix  ans  environ,  cette 
femme  a  été  à  Saint-Germain-rAuxerrois  aucaie^ 
chlsme,  qu'y  ayant  aperçu  une  petite  fille  assez  jolifi 
dont  elle  avoit  entendu  le  nom,  qu'elle  a  donné 
parole  à  son  homme,  â  un  certain  jour,  qu'elle  est 
reiournée  à  Saint-Gerçnain,  qu'elle  a  demandé  une 
telle  îîlle,  qu'elle  venoit  rechercher  de  la  part  de  &a 
mère,  qu'on  lui  a  confiée  tout  simplement,  quelle 
Ta  mise  dans   un  fiacre  et  conduite  chez  elle^  elle 
l'a  déshabillée  en  chemise  et  fait  passer  datisl** 
chambre  où  étoit  l'homme  et  la  engagée  et  déter- 
minée à  faire  ce  qu'il  vouloit.  Cependant  rhistoif^ 
dit  qu  il  ne  s'est  rien   passé  de  trop...,  qu'elle  1^ 
ensuite  remise  dans  un  fiacre  et  ramenée  dans  soO 
quartier  ;  la  petite  tîlle  arrivée  a  conté  loui  à  s^ 
mère,  laquelle  a  rendu  plainte.  Sur  l'indicatiorï 
qu'elle  a  donnée,  à  peu  près,  du  quartier  où  eli^^ 
avoit  été  menée,  on  1  y  a  promenée,  on  a  fait  des 
perquisitions;  on  a  découvert  la  dame  Moyon, 
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porte  Saint-Michel,  qu'on  a  arrêtée,  etc. 
le,  comme  Ton  voit,  étoit  d'une  consé- 
inie,  et  il  n'y  avoit  aucune  sûreté  pour 
filles  des  gens  du  commun  qui  vont 
t  seules  soit  au   catéchisme,  soit  dans 


re.  —  Madame  la  Dauphine  est  relevée 
ches  au  bout  d'un  mois,  et  elle  se  porte 
[1  y  a  toute  espérance  qu'elle  donnera 
•ois  un  prince. 

t  princesse  a  sa  quatrième  nourrice,  ce 
as  avantageux  de  changer  ainsi  de  lait, 
^ata,  première  nourrice,  avoit  trop  de 
ncesse  ne  tiroit  pas  assez  ;  on  n'a  pas 
nettre  à  la  nourrice  de  reprendre  son 
r  quelques  jours  :  son  lait  s'est  jeté  sur 
;  cela  a  suffi  pour  la  changer  sans  pren- 
e  de  goûter  son  lait^  quoique  cette  nour- 
•estée  encore  huit  jours  à  Versailles  à 
n  propre  enfant.  Cela  n'a  pas  eu  de 
'ai  vu,  plus  d'un  mois  après,  sa  fille  de 
s  qui  se  portoit  à  merveille  et  qui  depuis 
irrie  que  par  elle. 

is,  à  cette  occasion,  que  tout  se  fait  par 
Cour,  suivant  un  protocole  des  méde- 
orte  que  c'est  un  miracle  d'élever  un 
une  princesse.  La  nourrice  n'a  d'autre 
ae  de  donner  à  téter  à  Tenfant  quand  on 
rte,  mais  elle  ne  peut  pas  lui  toucher.  Il 
nueuses  et  femmes  préposées  pour  cela 
Doint  d'ordres  à  recevoir  de  la  nourrice. 


marquée  pour  footier  Ymiml  ' 
;  fois  dans  la  jouroée;  qoand  rbeure 
iaooe,£î  renfmiil  éon.  oo  le  rcreiU^  poar  krmuer. 
S«  après  mrmt  clé  changé,  il  fait  dans  ses  Iiop, 
il  rcat  tf  ois  cm  quatre  heures  aiasi  dans  soû  ordyre. 
S  une  cp«fig}e  le  pique,  la  Dounice  oc  ém  pas 
tâizr:  il  faut  cherdieretattjendre  une  autre  femme; 
reii£aiit  cjîe  dans  tous  œs  cas,  il  se  tourmente  et 
B^éàÈMMàSc;  en  sorte  qoe  c^est  une  vraie  misère  que 
;  €c&  cérémoûies. 

Décembre^  —  Un  officier  aux  gardes,  chevalicf 
de  Malte,  s'est  avisé  de  faire  quatre  mauvais  vers 
sur  le  chitcau  de  Betle%'ue  et  en  même  temps  ooDtre 
te  Roi  et  madame  la  marquise  de  Pompadour.^ui 
ont  d  âuiant  mieus  couru  toul  Paris  que  cela  est 
facile  à  retenir  i 

Filk  d*uDe  sangsue,  et  sangsue  elle-même; 
Poîssf>n  d'une  arrogance  extrême. 
Étale  en  ce  château,  sans  crainte  et  sans  etfroî, 
La  substance  du  peuple  et  la  home  du  Rot. 

En  bonne  foi,  que  cela  veut-îl  dire?  ce  château 

n'a  coûté  plus  qu'un  autre  que  par  les  travaux 
qu'il  a  fallu  faire  pour  couper  la  montagne  au* 
dessous  de  Meudon,  ce  qui  a  fait  travailler  et 
gagner  bien  du  monde,  car  du  reste  on  critique  ce 
château  pour  être  trop  petit*  Un  fermier  général 
en  ferait  faire  un  plus  grand. 

A  regard  de  honte,  que  veut  dire  le  public  qui, 
en  général,  doit  être  toujours  regardé  comme  un 
sot  par  les  gens  sensés  ?  Si  c'est  parce  que  le  Roi 
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à  une  maîtresse,  mais  qui  n'en  a  pas?  Hors  M.  le 
duc  d'Orléans,  qui  est  retiré  à  Sainte-Geneviève  et 
qui  est  très  méprisé  avec  raison. 

M,  le  comte  de  Charolois  tîenti  depuis  près  de 
vingt  ans,  madame  de  Courchamp,  femme  d'un 
maître  des  Requêtes,  en  chartre  privée,  laquelle  il 
a  enlevée,  qu'il  tient  en  captivité  et  malgré  elle,  et 
qui  auroit  été  bien  plus  heureuse  dans  sa  maison, 

M.  le  comte  de  Clermont,  abbé  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  a  publiquement  mademoiselle  Le 
Duc  qui  étoit  une  danseuse  de  TOpéra;  elle  passe 
les  trois  quarts  de  Tannée  à  Berny,  maison  de  plai- 
sance de  Tabbé,  où  elle  tient  et  fait  les  honneurs  de 
la  table;  elle  a  une  belle  maison  dans  la  rue  de 
Richelieu,  où  le  prince  passe  quelquefois  huit  jours. 
On  y  fait  des  concerts.  Les  pères  de  Tabbaye  qui 
ontà faire  au  prince  viennent  Ty  trouver  le  matin; 
le  prince  ne  loge  point  dans  le  palais  abbatial. 
Cela  se  passe  au  vu  de  tout  le  monde  et  Ton  ne  dit 
mot.  Sur  vingt  seigneurs  de  la  Cour,  il  yen  a 
quinze  qui  ne  vivent  point  avec  leurs  femmes  et 
qui  ont  des  maîtresses;  rien  n'est  même  si  com- 
mun â  Paris  entre  particuliers  :  il  est  donc  ridicule 
de  vouloir  que  le  Roi,  qui  est  bien  le  maître,  soit 
de  pire  condition  que  ses  sujets  et  que  tous  les  rois 
ses  prédécesseurs. 

CHANSON 

Les  grands  seigneurs  s'avilissent ^ 
Les  financiers  s'enrichissent. 
Tous  les  Poissons  s'agrandissent, 
Cest  le  régne  des  vauriens. 
On  épuise  la  finance 
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Eq  bâtimcnis,  en  dépense; 

L'Ëtat  tombe  en  décadence. 

Le  Roi  ne  met  ordre  à  rien»  rien,  nen,  zic. 

Vue  petite  bourgeoise 

filcvèc  à  la  grivoise 

Mesure  tout  à  *ia  loise^ 

Fait  de  la  Cour  un  taudis. 

Le  Roi,  malgré  son  scrupule. 

Pour  elle  froïdement  brûle; 

Celle  flamme  ridicule 

Kxeite  dans  tout  Fans,  ris,  ris,  etc. 

Cette  catin  subalterne 

Insolemment  le  gouverne, 

El  c*esi  elle  qui  décerne 

Les  honneurs  à  prix  d'argent  ; 

Devant  l'idole  tout  plie. 

Le  courtisan  s'humilie; 

Il  subit  cette  infamie, 

Il  n'est  que  plus  indigent,  Jean,  jean,  etc. 

La  contenance  éventée, 

La  peau  jaune  et  truitée, 

El  chaque  dent  tachetée. 

Les  yeux  fades,  le  cou  long. 

Sans  esprit,  sans  caractère, 

L'âme  vile  et  mercenaire ^ 

Le  propos  d'une  commère. 

Tout  est  bas  dans  la  Poisson,  son,  son,  etCi 

Si  dans  les  beautés  choisies 
Elle  éioit  des  plus,  jolies; 
On  pardonne  les  folies 
Quand  Tobjet  est  un  bijou  ; 
Mais  pour  si  mince  figure 
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Et  si  sotte  créature, 

S'attirer  tant  de  murmure, 

Chacun  pense  le  Roi  fou,  fou,  fou,  etc. 

II  est  vrai  que,  pour  lui  plaire. 

Le  beau  n'est  pas  nécessaire  ; 

Vintimille  a  su  lui  faire 

Trouver  son  minois  joli. 

Aussi  dit-on  que  d'Estrade, 

Si  vilaine,  si  maussade. 

Aura  bientôt  la  passade 

Dont  elle  a  Tair  tout  bouffi,  fi,  fi,  etc. 

Autrefois  de  Versaille 
Nous  venoit  le  bon  goût. 
Aujourd'hui  la  canaille 
Règne  et  tient  le  haut  bout. 
Si  la  Cour  se  ravale, 
De  quoi  s'étonne-t-on  ? 
N'est-ce  pas  de  la  halle 
Que  nous  vient  le  poisson  ? 

Mars  lySi.  —  Pendant  qu'on  s'entretenoit  à 
Paris  de  l'affaire  très  sérieuse  de  M.  Coffin,  con- 
seiller au  Châtelet,  à  qui  on  avoit  refusé  les  sacre- 
ments, et  de  Temprisonnement  du  curé  de  Saint- 
Étienne-du-Mont,  religieux  de  Sainte-Geneviève, 
il  y  avoit  au  Châtelet  une  affaire  très  comique,  dans 
laquelle  le  sieur  Pinterel,  curé  de  Vanvres,  autre 
religieux  de  Sainte-Geneviève,  a  donné  un  certifi- 
cat et  dont  les  petits  mémoires  ont  couru  et  amusé 
tout  Paris. 

Il  s'agissoit  de  Tâne  d'un  blanchisseur  de  Van- 
vres qui,  étant  en  chaleur,  attaché  à  la  boutique 
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,  -^mu  Simî -Jacques,  avoit  car 
r«ui^içtt«Êiii6ifiisiirkqii€Qt  & 

^  poitr  l^âoesse 

4e&  4edoitiin^ian^i&  de  dsti  moi 

Il  toTdmsèr^  iiemandoît  ât^  âomu 
la  HDtrrriTure  di 

"^1»    -  -^-    jvnîi  produit  an  € 

4rmi  ^Ké  ilr  \anvTe&«  que  son  àfiË  n'élû 
,  ^Ij  ti>i«tii]  iftftiais  blessé  pefit 
ce  zkvr  T^*3vt*iî  pomi  entendu  dire  n 
^Mx  ilm»lœ  4ta»  Je  psws« 

Ixcïimmsir  drTaftùrc  de  ces  deux  a 
s.iinî  F.iirnm^dif^Mnm,  a   donné  lieu  à 


]  >;  J:n:\  .^invv  ro-ian:  Manches  soutanes, 

..:    1>^.K^:\1:    iTi    n:   T£»s.sembir  €11  Tien  : 

.    ..1    nv.^:  m.  n.^nibrr  des  profanes 
^.:  n\:ii::N::.i:  i;  rii:s  w'hTt'iirn  : 
.   ;ii;:r:,  ti.'ii^v  .^,^r  lumvw^aL.  iTMuvt  iusques  au3 
"  .n:>  n:\v  ^^Tw.vsitM^s  iît'ns  de  bien. 

Jsrj>7rw;r'r  :-?■  .  —  Grande  joie  à  Versi 
prandr  nDuxrlie  è  Parii^  :  Madame  la  D 
esi  arcDur.bt^,  Ja  nuit,  vrrrt  une  ei  deux  bi 
malin,  d'un  pnnre,  ^vr  j'^Bourgt^e.  Les 
des  Jnvslidt^s.  de  Ja  Bastille  ei  de  la  V 
annonce  ccut  nt>uvd]e  sur  ]es  trois  hi 
demie  du  ma^în,  en  rtrveiilani  bien  du  rm 
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ittendoit  pas  si  promptement  à  cet  évé- 
t  dimanche,  madame  la  Dauphine  avoit 
une  légère  médecine  pour  une  petite 
,  elle  n'a  eu  aucune  douleur  de  prépa- 
•int  de  mouches,  comme  Ton  dit.  Le 
lié  souper  à  Trianon,  dans  le  parc  de 
avec  ses  fidèles.  La  Reine  avoit  soupe 
îâteau,  chez  Madame  la  duchesse  de 
son  ordinaire,  et  elle  étoit  couchée.  Les 
incesses,  et  ministres  qui  étoient  tous 
s,  étoient  ou  couchés  ou  dans  leurs 
its  très  tranquilles. 

Ime  la  Dauphine  a  senti  quelque  dou- 
avoit  dans  son  appartement  que  M.  le 
:n  robe  de  chambre,  Mme  la  duchesse 
5,  sa  première  dame,  ses  femmes  de 
t  de  veille  et  Mme  Dufour,  nourrice 
>auphin,  qui  est  sa  première  femme  de 
1.  Jarre,  son  accoucheur,  étoit  couché 
partement.  Le  premier  soin  a  été  d'aver- 

est  venu  en  robe  de  chambre  et  pan- 
ais cela  n'a  pas  été  long.  Mme  la 
;st  accouchée  toute  seule.  M.  Jarre  est 
3pos  pour  recevoir  l'enfant.  Ordinaire- 
pareil  accouchement,  il  faut  qu'il  y  ait 
et  princesses  du  sang,  le  chancelier  et 
îs  pour  être  témoins  et  dresser  un  pro- 
et  aussi   les  vidâmes  d'Amiens  et  de 

1  n'y  avoit  personne.  M.  le  Dauphin  a 
ice  d'esprit  d'appeler  et  de  faire  entrer 

i8. 
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tous  les  gardes  du  corps,  suisses  et  ce  qui  s 
trouvé,  pouf  en  être  témoins  :  et  voilà  ie  duc 
Bourgogne. 

Il  lésa  fait  entrer,  en  culotte  seulement,  et  de 
porteurs  de  chaises  qui  étoient  dans  rantichambr 
ce  foit  est  fort  extraordinaire. 

Août  ijb^.  —  On  comptait  que  madame  h  Da 
phine  ne  de  voit  accoucher  qu'au  commenceme 
de  septembre,  et  le  Roi  a  voit  déclaré  que,  du  i'^ 
ce  mois,  il  ne  soniroit  plus  de  Versailles  pourn' 
tre  pas  surpris,  comme  à  M-  le  duc  de  Bourgogne 
mais  apparemment  que  madame  la  Dauphine  vc 
quelque  chose  encore  après  sa  grossesse,  ce  qui 
trompé  les  médecins.  Elle  sentit  un  peu  decoïiq 
le  22  août,  à  quoi  on  ne  fit  pas  grande  attentioi 
cette  colique  devint  plus  sérieuse,  la  nuit  du 
au  23.  Elle  sentit  des  douleurs,  le  vendredi  mai 
23,  sur  les  cinq  heures.  On  fit  lever  M.  le  Dauphi 
la  Reine  ;  on  envoya  un  courrier  à  Choisy,  oùét« 
le  Rot.  Mais,  à  six  heures  un  quart,  madame 
Dauphi  ne  accoucha  presque  seule  et  fort  heure 
sèment  d'un  prince  qui  s'appelle  M,  le  duc  * 
Berry. 

Octobre  1754,  —  Le  Roi  a  érige,  à  Foniain 
bleau,  ia  terre  de  Mangnyen  marquisat,  en  fave 
du  sieur  de  Vandières,  directeur  et  ordonna  te 
général  des  bâtiments,  frère  de  madame  la  ttii 
quise  de  Pompadour,  et  aujourd'hui  son  seul  hé 
tier  depuis  la  mort  de  mademoiselle  Alexandrii 
sa  fille.  Il  est  dit  dans  la  G^\€lt€de  France,  que 
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leur  de  Vandières  a  été  présenté  à  Leurs  Majestés, 
en  cette  qualité  de  marquis  de  Marigny,  et  même 
que,  deux  jours  après,  il  a  eu  Thonneur  d'entrer 
dans  les  carrosses  du  Roi.  Voilà  donc  pour  le  coup 
M,  le  marquis  de  Marigny,  pour  tout  le  monde. 

On  parle  fort  de  marier  M.  le  marquis  de  Mari- 
gny, les  uns  disent  à  une  fille  de  M.  le  maréchal 
de  Lowendal,  les  autres  à  la  fille  de  M.  le  duc  de 
La  Vallicre.  Ce  dernier  parti  vaudroiî  mieux  pour 
avoir  un  crédit  et  un  appui  à  la  Cour  pour  Tavenir, 
car  M.  le  maréchal  de  Lowendal  mort,  il  ne  reste 
aucune  pareoié  ni  alliance  à  la  Cour.  On  dit  aussi 
9Ue  madame  la  marquise  de  Pompadour  donnera 
**  son  frère,   pour  son  mariage,  l'hôtel   d'Évreux, 
^^ubourg  Saint-Honoré,    qu'elle  a  acquis  depuis 
P^ès  d'un  an,  et  au  jardin  duquel  Ton  fait  actuel- 
^^Tïient  de  grandes   augmentations  et  agrandisse 
T^^nis  qui  viennent  border  le  cours  des  Champs- 
Elx^sées. 

i  . 

Mai  1755.   —  Il  y  a  une  histoire  à   Montpellier 
P^ur  une  femme  à  qui  on  a  refusé  les  sacrements» 
P*irce  qu  elle  persistoit   dans   son   opposition  à  la 
Constitution  ,    nonobstant    plusieurs    visites    de 
M,  Tévêque  de  Montpellier,  en  son  nom  M.  de  Vil- 
leneuve. Il  y  a  eu  un  jugement,  soit  du  présidial  de 
Montpellier,  soit  du  Parlement  de  Toulouse,  qui 
a  ordonné  que  cette  femme  soit  administrée  ;  pour 
empêcher  l'exécution  de  ce  jugement,   Lévéque  a 
ordonné  aux  prêtres  de  consommer  toutes  les  hos- 
ties qui  étoientdans  les  paroisses. Cette  ordonnance 
est  extravagante,   sauf  respect.  On  dit  même   ici 
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qu  il  y  a  eu  un  prêtre  qui  s'y  est  porté  de  si  grand 
cœur,  qu'il  a  eu  une  très-forte  indigestion  dontiîa 
pensé  crever*  attendu  qu'on  ne  peut  pas  dmm 
de  vomit  if  qu'après  un  certain  temps.  i 

Juin  1735.  —  M.  le  maréchal  de  Lowendal 
attaqué  de  la  gangrène  au  pied  et  abandonné  des 
médecins,  est  mort  cette  nuit  au  Luxembourg,  où 
le  Roi  lui  avait  donné  un  appartement,  âgé  de 
soixante  ans  environ,  Cest  Eui  qui  a  pris  Bergop- 
Zoom  dans  la  dernière  guerre,  qui  avoit  instruit 
M.  le  maréchal  comte  de  Saxe  dans  le  métier  de  la 
guerre  ;  c'est,  sans  diftkuïté,  le  plus  grand  général 
que  nous  ayons  eu,  et  une  perte  pour  la  France. 

Il  n'avoît  que  des  pensions  et  bienfaits  du  Roi, 
et  dépensoît  tout  à  entretenir  des  h  lies  d'Opéra  et 
plusieurs  à  la  fois.  Les  grands  hommes  ne  sont 
pas  les  mieux  réglés.  -, 

Décembre  ijbb.  ~  11  n'a  pas  été  parlé  à  TaSr 
semblée  du  Parlement,  comme  on  le  croyoit,  d'une 
petite  affaire  de  libertinage,  arrivée  îl  y  a  quinze 
jours  à  M.  Séguier,  avocat  général  du  Parlement, 
qui  rétoit  au  paravant  au  Grand-Conseil,  et  qui, 
sans  difficulté,  a  le  plus  beau  nom  du  Parlement. 

M.  Séguier  a  aimé  les  filles  et  y  a,  dit-on,  mangé 
une  bonne  partie  de  son  bien.  Il  n'est  pas  riche; 
il  a  fait  louer  par  un  homme  un  second  apparte- 
ment chez  M.  Roger,  procureur  au  Châtelet,  dans 
lequel  on  a  installé  mademoiselle  Deschamps, 
femme  d'un  auteur  de  TOpéra-Comique.  M.  Sé- 
guier y  alloit  tous  les  jours  avec  piusteurs  autres. 
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5plu  au  procureur,  qui  a  voulu  faire  sortir 
iselle  Deschamps,  mais  inutilement.  Dis- 
aremment  entre  madame  Roger  et  made- 
Deschamps;  celle-ci  a  jeté  ou  fait  jeter,  un 
s  Tantichambre  de  Roger  un  panier  d'or- 
jn  pot  de  chambre.  La  procureuse  s'est 
:  et  a  fait  du  bruit.  M.  Séguier  a  eu 
ence  de  descendre,  d'injurier  la  procu- 
même  de  lui  donner  deux  soufflets.  Le 
r  est  venu  aux  cris  de  sa  femme,  et,  ne 
avec  des  respects  faire  retirer  M.  Séguier, 
a  à  la  fin  avec  ledit  avocat  général.  On  a 
jet,  qui  est  venu;  mais  le  guet  à  cheval, 
it  qu'il  s'agissoit  d'un  avocat  général  du 
it,  a  fait  retirer  le  guet  à  pied  et  en  a  fait 
1.  Roger  a  envoyé  chercher  des  commis- 
li  n'ont  pas  voulu  paroître.  11  a  été  chez 
itenant  général  de  police,  qui  a  répondu 
le  le  regardoit  pas.  M.  le  lieutenant  civil 
lutant;  enfin  il  a  été  se  plaindre  à  M.  le 
)résident,  qui  l'a  un  peu  mieux  écouté, 
ne  vouloit  pas  croire  la  chose.  Voilà  l'his- 
court  dans  Paris.  On  n'en  a  point  parlé 
mbres,  et  on  a  bien  fait  ;  mais  on  devroit 
Dger  mademoiselle  Deschamps  et  obliger 
er,  du  moins,  à  faire  quelque  réparation 
ladame  Roger. 

756.  —  L'inoculation  de  la  petite  vérole, 

;  duc  d'Orléans  a  fait  faire  à  M.  le  duc  de 

son  fils,  et  à  mademoiselle  de  Chartres, 

urTronchin,  fameux  médecin  de  Genève 
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et  fort  eKpéfimemé  en  cette  partie,  a  eu  tout  le 
succès  qu'on  pou  voit  dcïsirer*  Le  prince  a  eu  vingt 
ou  viogt'Ciaq  boutons,  que  Ton  regarde  comme 
grain  de  petite  vérole.  Il  se  porte  bien  et  la  prin- 
cesse aussi.  Ce  M.  Tronchin  gagne  ici  des  sommes 
considérables,  pour  des  consultations,  à  un  louis 
pièce,  sur  toutes  sortes  de  maladies,  par  hommes  et 
femmes;  il  donne  même  de  plaisants  remèdes: 
aux  uns,  de  se  frotter  le  ventre  avec  de  la  serge; 
aux  autres,  de  frotter  leurs  appartements  ou  de 
scier  une  voie  de  bois  pour  prendre  des  exercices 
violents. 

Janvier  lySj.  —  Attentat  de  Dâmiens.  — Le  Roi, 
^ui  étoit  à  Trianon,  vint  dans  raprès-midi  à  quatre 
heures  à  Versailles  pour  voir  Mesdames  de  France. 

Madame  Adélaïde  étoit  un  peu  enrhumée.  Le  Roi* 
à  cinq  heures  trois  quarts,  descendit  par  le  petit 
escalier,  sur  la  cour  de  Marbre,  pour  monter  dans 
son  carrosse  pour  retourner  à  Trianon.  Il  y  avoic 
peu  de  monde  et  peu  de  flambeaux.  M.  le  duc 
de  Brionne,  grand-ëGuyer^  lui  donnoit,  dtt-on,  la 
main.  M.  le  duc  d'Ayen,  capitaine  des  gardes  de 
service,  ne  su i voit  pas  le  Roi-  11  étoit  resté  sur  le 
petit  escalier  à  causer  avec  le  maréchal  de  Riche- 
lieu ;  il  y  avoit  à  côté  de  lui  un  chef  de  brigaoe  des 
gardes  do  corps.  Comme  il  alloit  monter,  un  grand 
homme  en  habit  noir,  avec  une  redingote,  une 
perruque  en  bourse,  le  chapeau,  dit-on, sur  la  tête, 
a  poussé  et  écarté  le  chef  de  brigade  des  gardes, 
s'est  approché  du  Roi,  lui  a  mis  une  main  sur 
l'épaule,  soit  pour  s'appuyer    soit  pour  le  faire 
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retourner,  et  lui  a  donné  un  coup  de  poignard 
entre  la  quatrième  et  la  cinquième  côte  du  côté 
droit.  Le  roi  n'a  senti  le  coup  que  comme  un  coup 
de  poing,  a  mis  la  main  à  Tendroit,  a  senti  du 
sang  et  dit:  «Je  suis  assassiné!  »  Et  en  même 
temps  a  dit  :  ^  C'est  cet  homme-làl  »  Lequel  se 
reiiroit:  «  Qu'on  l'arrête  et  qu'on  ne  lui  fasse  point 
de  mal.  ^  On  dit  que  dans  Tiatervalle  du  coup  il 
auroît  eu  trois  secondes  pour  s^esquiverà  la  faveur 
de  la  nuit.  Aussitôt  un  valet  de  pied,  un  garde  du 
corps  et  un  autre  se  sont  jetés  sur  lui  et  Tont  arrêté. 

A  regard  do  Roi,  il  est  monté  dans  son  apparte- 
ment sans  être  porté,  quoique  perdant  beaucoup 
de  sang.  li  étoil  question  de  le  coucher  et  d'un 
chirurgien,  il  n'y  a  voit  personne  de  ses  officiers. 
M,  de  La  Martinière,  son  premier  chirurgien, 
n'y  étoit  pas.  On  a  été  prendre  des  draps  chez 
madame  Dufour,  nourrice  de  M.  le  Dauphin,  et  on 
a  trouvé  M.  Henin,  premier  chirurgien  de  madame 
!a  Dauphine,  qui  a  mis  le  premier  appareil. 

L*armedontce  scélérat  étoit  armé  étoit,  suivant 
la  Ga^eiie  de  France,  un  couteau  à  deux  lames  : 
Tune  ordinaire  et  Tauire  en  forme  de  canif,  dont  il 
a  donné  le  coup  ;  mais  ce  canif  avoit  cinq  ou  six 
lignes  de  largeur  et  quatre  pouces  de  longueur»  ce 
qui  fait  un  vrai  poignard  ;  et  quoique  le  Roi  eût 
plusieurs  habits,  à  cause  du  grand  froid,  te  fer  est 
entré  d'environ  quatre  travers  de  doigt;  entre  la 
quatrième  et  cinquième  côte  du  côté  droit  ;  mais 
comme  le  coup  a  été  porté  du  bas  en  haut,  il  a  glissé 
dans  les  chairs  et  il  n'a  pas  pénétré  jusqu  a  la  poi- 
trine; en  sorte  qu'on  a  reconnu  tout  de  suite  que  le 
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Du  lundi  lo  janvier,  le  criminel  nesl  point  efl^ 
core  transféré  à  Paris  ;  on  travaille  même  encore 
à  la  Tour  de  Montgomery  pour  la  mettre  en  mi 
dtat  de  sûreté. 

On  dit  que  le  criminel  ne  sera  pas  ^uta-é^ 
chaussée  où  était  Ravaillac,  parce  que  cela  est  trop 
humide,  qu1l  sera  au  premier  étage  ;  qull  y  aura 
un  poêle  au  rez-de-chaussée  et  un  au  second  étag^f 
pour  échauffer  suffisamment  la  chambre  où  sera  le 
criminel.  On  dit  que  la  tour  sera  gardée  par  cin- 
quante grenadiers  du  régiment  des  gardes,  dont  il 
y  aura  un  corps  de  garde  au  rez-de-chaussée  et  uo 
au  second  étage,  et  qu'il  y  aura  jour  et  nuit  quairs 
sergents  aux  gardes,  dans  sa  chambre  pour  le  gar- 
der, dans  laquelle  se  fera  rinstructton  et  les  iotÊf- 
rogatoires  sans  qu'il  en  sorte. 

A  regard  du  criminel ,  Ton  sait  à  présent  son 
nom  ;  il  s'appelle  Robert-Pierre  Da miens.  Sa  fem- 
me, qui  étoit  cuisinière  dans  une  maison,  et  sa 
fille  qui  apprenoit  la  couture,  ont  été  prises  et  con- 
duites k  la  Bastille.  On  dit  que  la  femme  a  dit 
d'abord,  sans  savoir  de  quoi  il  s'agissoitj  que  son 
mari  étoit  un  libertin  et  qu  elle  étoit  quelquefois 
trois  mois  et  six  mois  sans  le  voir,  11  est  fils  d'us 
boulangera  Arras. 

Ce  scélérat  est  enfin  décidé  être  un  domestique 
de  profession* 

On  ditqu^ii  a  servi  M.  Michel  en  dernier  lieu, 
négociant,  à  qui  il  a  volé  deux  cents  louis,  pour- 
quoi il  a  été  poursuivi  et  décrété,  et  c'est  ce  qui  l'a 
obligé  de  faire  ses  voyages,  11  avoit  un  frère,  dotnes- 
tique  depuis  seize  ans  chez  M*  Aubin,  conseiller 
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11,  fort  honnête  garçon,  qui  a  éié  pris  et 
bastille.  Sa  femme  étoit  cuisinière  chez 
r,  elle  a  été  prise.  Une  fille  de  dix-sept 
olie,  qui  travaillait  en  couture  et  qui  a 
c  sa  tante,  femme  du  laquais  de  M.  Au- 
le  étoit  cuisinière,  depuis  quatre  ans, 
ihouin,  avocat.  Tout  cela  a  été  pris, 
it  on  a  conduit  de  Versailles  à  Paris  le 
niens,  sur  les  deux  heures  du  matin, 
>rte  escorte  d'infanterie.  11  y  avoit  au 
:ents  hommes  du  régiment  des  gardes, 
à  cheval  et  bien  des  cavaliers  de  la 
l'hôtel  qui  étoient  dans  une  gondole, 
itenant,  deux  exempts,  deux  gardes  de 
e  l'hôtel  et  le  chirurgien.  Il  y  avoit 
;ses  de  suite  dans  l'un  desquels  étoit  le 
ivec  des  gardes  ;  il  n'y  avoit  point  de 

ner  le  change  à  la  curiosité  du  peuple, 
é  par  Meudon,  et  il  est  entré  dans  Paris 
ire  de  Sèvres.  On  dit  qu'on  défendoit 
e  aux  fenêtres  dans  les  rues,  et  qu'on 
:  tirer  si  on  ne  fermoit  les  fenêtres.  On 
oit  trois  carrosses  à  six  chevaux,  etqu'il 
îlui  du  milieu  ;  et  on  l'a  ainsi  logé  en 
pe  dans  la  tour  de  Montgomery.  Il  y  a 
e  soldats  des  gardes  françoises  qui  est 
les  vingt-quatre  heures,  en  dehors  dans 
Palais,  avec  des  barricades.  On  a  pris 
îtoit  au  près  de  la  porte  de  la  Concier- 
aire  un  corps  de  garde, 
rgents  aux  gardes  sont  entrés  avant  lui 
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dans  la  Tour  et  ncn  sortiront  qu'après  Itiî^^ 
passeni  vingt-quatre  heures  dans  sa  chamt 
les  huit  autres  sont  dans  la  chambre  au  s 
pour  se  relever  ;  il  y  a  un  cuisinier  de  la  b 
du  Roi  pour  apprêter  le  manger  et  qui  ui 
point  On  dit  qu'il  a  prêté  un  nouveau  s* 
pour  cet  office.  Il  y  a  tous  les  jours  une  tâbb 
quinze  personnes.  M.  Foubert^  fameux  chîo 
et  du  Parlement,  y  couche  toutes  les  nuiïs; 
premier  garçon  ne  quitte  point  k  prisoflûi 
jambe  qu'on  lui  a  brûlée  au  mollet,  dans  U 
des.  gardes  à  Versailles,  est  asse^  enflée,  maii 
n  point  de  danger,  ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Roî  se  porte  parfâh 
bien,  Madame  la  marquise  de  Pompado 
point  quitté  Versailles.  Le  Roi, quelques  jour 
son  rétablissements  a  été  lut  faire  une  visit 
quart  d'heure  ;  mais  depuis  qu'il  tient  ses  o 
a  iordinaire,  il  a  repris  ses  mêmes  occupât! 
a  cté  plusieurs  fots  à  la  chasse,  et  les  petits  s 
ont  recommencé.  Malgré  la  critique  des  ge 
lî  mention  nés,  c'est  le  plus  grand  bonhe 
puisse  lui  arriver  et  à  nous,  c'est-à-dire  au 
citoyens,  s'il  peut  effacer  de  son  esprit  un  ir 
auquel  on  ne  devoit  jamais  s'attendre  et  co! 
ses  dissipations  ordinaires. 

Mars  Î757.  —  Les  princes  et  les  ducs  ! 
assemblés  à  la  Grand'Chambre,  à  huit  het 
malin  jusqu'à  plus  d'une  heure,  et  ne  son) 
revenus  l'après-midi .  On  compte  que  le  juf 
sera  pour  samedi  et  Texécution  lundi. 
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:st  préparé  dans  la  Grève.  Il  yauneeoceinte 
res  très-fortes,  de  la  hauteur  de  trois  pieds, 
es  barrières  qui  sont  aux  portes  et  devant 
h  hôtels,  et  ces  barrières  sont  fermées  et 
î  en  dehors  et  en  dedans  de  grosses  plan- 
lées  en  haut  en  pointe,  et  qui  excèdent  un 
rrîère, 

lieu  de  Tenceinte,  il  y  a  une  table  de  bois 
sse  et  plantée  sur  six  gros  poteaux,  de  la 
'  de  six  pieds  sur  qoatre  de  large,  et  de 
is  environ  de  hauteur.  Le  criminel  sera 
ur  cette  table  et  y  sera  attaché  avec  des 
ie  fer,  qui  lui  passeront  sur  le  ventre  et 
^macet  entre  les  cuisses,  de  façon  qu'il  n'y 
les  quatre  membres  libres  pour  le  jeu  de 
ge,  de  manière  que  le  tronc  du  corps  ne 
as  être  ébranlé. 

^5*  —  Les  princes  et  les  ducs  se  sont  ren- 
Grand'Chambre,  à  sept  heures  du  matin, 
a  sont  sortis  qu'à  sept  heures  et  demie  du 
matin,  le  scélérat  Damiens  a  été  interrof^é 
lette.  On  dit  qu'il  s'est  trouvé  mal  d'abord 
même  été  saigné.  Mais  on  dit  aussi  que 
uestions  particulières  qui  lui  ont  été  faites 
lues  et  pairs,  il  s'est  mis  en  fureur  et  qu'il 
ries.  G  est  un  homme  violent  et  un  fana- 
essieurs  les  juges  ont  pris  quelques  rafraî- 
nts,  du  chocolat  ou  autres  choses,  et  Taprès 
Dnt  travaillé  à  rédiger  l'arrêt,  que  Ton  a 
Simon,  imprimeur,  dès  le  soir.  Ces!  pour 
question  extraordinaire  et  rexécution.  Les 
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princes  et  les  pairs  se  rendront  au  Palais,  à  sis 
heures  du  matin,  d'autant  que  la  question  sera 
plus  longue  qu'à  rordinaire.  On  la  donnera  aux 
brodequins,  par  intervalles,  afin  de  ne  pas  exposer 
le  criminel  à  y  mourir. 

Arrêt  du  samedi  26  mars,  contre  Robert-Fran- 
çois Damiens,  domestique  sans  condition,  La  Cour 
èufûssamment  garnie  de  princes  et  de  pairs,  faisant 
droit  sur  Taccusation  contre  Robert-François  Da- 
tniens,  le  déclare  dûment  atteint  et  convaincu  du 
crtme  de  lèse-majesté  divine  et  humaine  au  pœ* 
mîer  chef,  pour  le  très-méchant,  très-abomînabk 
et  très-détestable  parricide  commis  sur  la  personne 
du  Roi,  et  pour  réparation,  condamne  ledit  Da- 
mîensàfaire  amende  honorable  devant  la  principale 
porte  de  Téglise  de  Paris,  où  il  sera  mené  et  con- 
duit dans  un  tombereau,  nu  en  chemiseï  tenant 
une  torche  de  cire  ardente  du  poids  de  deuxlNres; 
et  là,  à  genoux,  dire  et  déclarer  que  méchamment 
et  proditoirement  il  a  commis  ledit  très- méchant, 
très-abominable  et    très-détestable    parricide,  fi^ 
blessé  le  Roi  d*on  coup  de  couteau  dans  le  côt& 
droit,  dont  il  se  repent,  demande  pardon  à  Dieu  ^ 
au  Roi  et  à  justice  :  ce  fait,  mené  et  conduit  dan^ 
ledit  tombereau  à  la  place  de  Grève,  et  sur  u^^ 
échafaud  qui  y  sera  dressé,  tenaillé  aux  mamelie^  -■ 
bras,  cuisses  et  gros  des  jambes  ;  sa  main  droite 
tenant  en  icelle  le  couteau  dont  il  a  commis  l^  1^ 
parricide»  brûlée  de  feu,  de  soufre^  et  sur  ks  en- 
droits où  il  sera  tenaillé,  jeté  du  plomb  fondUr^J^ 
rhuile  bouillante,  de  la  poix  résine  brûlante,  d^  '^ 
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soufre  fondus  ensemble,  et  ensuite  son 
et  démembré  à  quatre  chevaux,  et  ses 
et  corps  consumés  en  feu,  réduits  en 
t  ses  cendres  jetées  au  vent.  Déclare  ses 
juelques  lieux  qu'ils  soient  situés,  con- 
Roi. 

2  qu'avant  la  dite  exécution,  ledit  Da- 
appliqué  à  la  question  ordinaire  etextra- 
Dour  avoir  révélation  de  ses  complices. 
i  que  la  maison  où  il  est  né  sera  démo- 
à  qui  elle  appartient,  préalablement  in- 
;ans  que  sur  ledit  fond  de  ladite  maison 
ivenir  être  fait  autre  bâtiment, 
latin,  28,  on  a  donné  la  question  extra- 
i  Damiens,  en  présence  de  quatre  com- 
2t  les  princes  et  les  ducs  n'y  étant  point, 
avoit  cru.  A  cette  question  aux  brode- 
a  été  donnée  par  intervalle,  pour  ne  le 
Fatiguer,  on  mettoit  un  nouveau  coin,  et 


lecture  de  Tarrétet  la  question,  Damiens 
entre  les  mains  de  ses  confesseurs,  qui 

le  curé  de  Saint-Paul  et  M.  Tabbé  de 

octeur  de  Sorbonne. 

eures,  Damiens  est  parti  de  la  Concier- 
un  tombereau,  avec  le  bourreau  et  les 

îsseurs,  pour  se  rendre  à  Notre-Dame 

imende  honorable.  11  n'étoit  escorté  que 

lers  de  robe  courte  et  les  officiers  à  che- 

de  haies,  sur  son   passage,   de  soldats 

,  comme  on  le  croyoit. 

mendç  honorable,  Damiens  a  été  con- 
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duit  à  U  Grève»  toutes   les  booiiques  €tN 
garnies  de  monde  pour  ïe  voir  passer. 

Arrivé  à  la  Grève,  dans  Tenceinte  garme 
autour  d*archers  à  pied  et  à  cheval,  il  a  monté 
THùiel  de  Ville,  où  ëtoient  les  quatre  commissaifÊS 
et  il u très  i  mais  point  de  princes  ni  de  ducs,  H J 
est  resté  près  d'une  heure,  d'où  on  Ta  redescenàti' 
comme  on   la  voit  monté,  dans  une  couvemte, 
pour  le  mettre  sur  Téchafaud  ,  c'est-à-dire  sur  la 
table  de  bois  où  on  Ta  attaché. 

Il  est  resté  près  d'une  demi-heure  assis  vis4-sis 
de  réchafaud  tandis  que  Ton  préparoit  tout  pouf 
son  supplice,  et  qu^il  regardoit  tranquilleTnent.il 
auroit  eu  le  temps  de  déclarer  ce  qu'il  auroil  voulu 
au  peuple,  s'il  avoit  eu  des  complices. 

Le  supplice  a  commencé  vers  les  cinq  liants- 
la  main  brûlée,  le  tenaille  ment  avec  le  plomb  londu 
lors  duquel  il  a  fait  des  cris  terribles  ;  ensuite  iU 
été  écartelé,  ce  qui  a  été  long  parce  qu1l  étoitfon. 
On  a  été  même  obligé  d  ajouter  deux  chevaux  iJe 
plus,  quoique  les  quatre  fussent  vigoureux. Comme 
on  ne  pouvoir  parvenir  à  Técarteler,  on  a  monte 
à  THÔtel  de  ville  demander  aux  commissaires  la 
permission  de  donner  un  coup  de  tranchoir  aux 
jointures;  ce  qui  a  été  refusi^  d'abord,  pour  le  faire 
souffrir  davantage,  mais  à  la  fin  il  a  fallu  le  per- 
mettre, il  n'y  avoit  personne  monté  sur  les  che- 
vaux, ni  bourreau,  ni  huissiers  comme  on  avoit  dit. 
Il  a  fait  des  cris,  mais  il  n  a  proféré  aucuns  jure- 
ments soit  à  la  question,  soit  au  supplice.  Les  deux 
cuisses  ont  été  démembrées  les  premières,  ensuite 
une  épaule,  et  alors  le  patient  est  expiré  à  six  heii- 
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res  un  quart,  après  quoi  les  quatre  membres  et  le 
corps  ont  cië  brûlés  sur  un  bûcher. 

Le  criminel  a  souffert  les  plus  grands  tourments, 
pendant  plus  de  cinq  grands  quarts  d'heure,  avec 
assez  de  fermeté.  On  dît  que  les  confesseurs  n'ont 
pas  été  trop  contents  de  lui  pour  la  religion. 

Les  toits  de  toutes  les  maisons  dans  la  Grève,  et 
les  cheminées  même  étoient  couverts  de  monde.  Il 
y  a  eu  même  un  homme  et  une  femme  qui  en  sont 
(tombés  dans  la  place  et  qui  en  ont  blessé  d'autres. 

On  a  remarqué  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  femmes 
et  même  de  distinction  ;  qu'elles  n'ont  point  quitté 
les  fenêtres,  et  qu'elles  ont  mieux:  soutenu  Thor- 
reur  de  ce  supplice  que  les  hommes,  ce  qui  ne  leur 
a  pas  fait  honneur* 

Avril  îjby,  —  On  dit  ici  généralement  que  M. 
le  premier  président  de  iM  eau  pou  et  M.  le  président 
Mole  *  ont  chacun  une  pension  du  Roi  de  six  mille 
livres,  à  cause  du  procès  du  scélérat  Damiens  ; 
M.  Severt  et  M.  Pasquier,  commissaires,  chacun 
trois  mille  livres  ;  M,  Lambelin  et  M,  Roland,  qui 
ont  servi  au  recollement,  chacun  deux  mille  livres; 
M.  Le  Breton,  greffier  en  chef  criminel,  quinze 
cents  livres,  et  M.  Pierron,  doyen  des  substituts 
de  M.  le  procureur  général,  mille  livres.  Tous  ces 
messieurs  sont  assez  bien  récompensés  de  la  peine 
qu'ils  ont  eue. 


ï.  Celui-ci,  gendre  de  Samuel  Bernard,  le  richïssitne 
financier,  n'avaii  évidemment  pas  grand  besoin  de  ces 
6oûo  livres. 
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On  dît  aussi  qu'on  impriine  actuel lement  k 
procès  criminel  de  Damîens,  chez  Simon,  imprl- 
meur  du  Parlement,  qui  a  donné  six  mille  livres 
pour  prix  de  cttte  impression,  lesquelles  seront 
distribuées  pour  tous  les  commis  du  greffe  crimi- 
nel'. 

Août  1757.  —  Oa  n^entend  plus  parler  d'aucune 
expédition  de  guerre,  soît  du  côté  des  Autrichiens 
contre  le  roi  de  Prusse,  soît  de  la  part  de  notre 
armée  contre  le  duc  de  Cumberland  ;  on  s'amuse 
seulement  à  faire  des  chansons  : 

Cumberland  sur  son  belvéder, 
Nous  voyant  passer  le  Weser, 

Se  fît  apporter  sa  cuirasse. 


t-  En  iisani  les  détails  que  donne  ici  Barbier,  détails  qui 
som  tous  confirmes  par  VoJtaire,  on  ne  peut  se  défen- 
dre d'un  sentiment  profond  de  tristesse.  Des  femmes  *^* 
condition,  pour  faire  Jeur  cour  au  Roi,  assistent  â  Tan  des 
plus  affreux  supplices  dont  1- histoire  ait  gardé  le  souvenir^ 
L'une  d'elles,  voyant  les  bourreaux  frapper  leurs  chevius* 
s*atiendrissnît  sur  les  pauvres  bêtes.  Les  magistrats  dç '^i 
première  Cour  du  royaume  semblent  vouloir  se  faire  paf^ 
donner  leur  opposition  systématique  et  donner  unepreu^'^ 
de  dévouement,  en  épuiiîant  sur  un  misérable  tous  les  rui- 
finements  de  la  cruauté  la  plus  inventive;  le  gouverneïnfiti^ 
à  son  tour  leur  paye  cette  cruauté  par  des  pensions  tcJ'^^ 
qu'on  en  donnait  rarement  alors  à  ceux  qui  versaient^ 
comme  le  dit  Voltaire,  leur  sang  pour  le  pays;  et  enfin,  le 
Parlement  distribue  pour  gratification  à  ses  comiîîis  1« 
pris  de  Tarrét  de  mort  de  Damiens, qu'il  vend  à  un  éditeur 
comme  un  auteur  vend  son  îivre.  De  pareils  faits,  rappr^ 
chés  les  uns  des  autres  en  quelques  pages,  eïpliq^*"^ 
mieuï  la  Révolution  française  que  des  volumes  tout  entiers- 
(Note  de  Téditeur  du  Journal  dti  Barbier,) 
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Son  grand  sabre,  son  cadogan, 
Et  puis  il  dit  d'un  ton  d'audace  : 
Courage,  amis,  fichons  le  camp. 

Nous  avons  deux  généraux 
Qui  tous  deux  sont  maréchaux. 

Voilà  la  ressemblance. 

L'un  de  Mars  est  favori, 

•  Et  l'autre  l'est  de  Louis, 

Voilà  la  différence. 

Dans  la  guerre  ils  ont  tous  deux 
Fait  divers  exploits  fameux, 

Voilà  la  ressemblance. 
A  l'un  Mahon  s'est  soumis, 
Par  l'autre  il  eût  été  pris. 

Voilà  la  différence. 

Que  pour  eux  dans  les  combats 
La  gloire  eut  toujours  d'appas, 

Voilà  la"  ressemblance  ; 
L'un  contre  les  ennemis, 
L'autre  contre  les  maris 

Voilà  la  différence. 

D'être  utile  à  notre  Roi, 
Tous  deux  se  font  une  loi. 

Voilà  la  ressemblance. 
A  Cythère  l'un  le  sert. 
Et  l'autre  sur  le  Weser, 

Voilà  la  différence. 

Cumberland  les  craint  tous  deux 
Et  cherche  à  s'éloigner  d'eux, 

Voilà  la  ressemblance. 
De  l'un  il  craint  la  valeur, 
Et  de  l'autre  il  craint  l'odeur. 

Voilà  la  différence. 
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Oén%  un  bciu  ch^mp  de  tayrkri 
On  apençoîtcci  guerriers, 

VoilÀ  U  rc^scmbliincc. 
L'un  A  >iu  ks»  cnumscr, 
L'Autre  vient  lc«  mmAst^er, 

Voilà  lii  dîfrérencc, 

DskUi  Vhi%loïtc  Von  verra 
[jçs  noms  de  ce*  héros^^là, 

VoUà  la  resstmbïiincc. 
Mais  de  ce  q y  on  y  dira 

lit  Tun  Tiiuirc  rougira, 
N'oilà  la  différence* 

Jmth*t  175?^.  —  Le  6  de  ce  mois,  on  a 
procêwiè  à  ïéUctlùn  d'un  pape  dans   le  conc 
on  «  élu  le  CJirdinal  Rczzcnico,   Vénitien, 
soixafUt-cinc|  ans»  qui  a  encore  sa  mëre. 
qu'il  est  ûh  ou  peîîî-ttls  d'un  banquier  de  Vé 
el  on  n'a  voit  point  entend  u  parler  jusqulci  de 
cardinal. 

11  a  pris  le  nom  de  Clément  XIIL  Les  jan 
nistes  paroisysent  contents  de  cette  élection.  D*i 
leurs  les  Vénitiens  n  aiment  point  ies  jésuitfis 
n'y  en  a  plus  depuis  longtemps  à  Venise.  On 
que  c'tu  un  coup  de  politique  du  cardinal 
Liiynes,  qui  a  voit  ku  que  le  cardinal  Cavalch 
qui  est  tort  porté  pour  les  jésuites,  avoit  trei 
trois  voix  sur  quarante-deux  pour  être  élu  pi 
Le  lendemain,  le  cardinal  de  Luynes  a  fait  ave 
M»  révoque  duc  de  Laon»  Rochechouart,  n^ 
ambassadeur,  pour  faire  notifier  l'exclusion 
conclave  de  la  part  du  roi  de  France.  Il  4 
temps. 
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Le  saint-siège  a  été  vacant  soixante-cinq  jours, 
et  le  conclave  a  duré  cinquante-trois  jours. 

Août  1758.  —  On  parle  depuis  longtemps  à  la 
Cour  de  ménage  et  de  retranchements  dans  les 
dépenses  aauelles  du  Roi  et  de  sa  maison.  On  dit 
que  c'est  M.  le  maréchal  d'Estrées,  qui  est  un 
homme  franc  et  droit,  qui  a  parlé  librement  au 
Roi  sur  l'article  des  dépenses,  et  on  y  travaille 
réellement.  Le  Roi  a  demandé,  à  ceux  qui  sont  à 
la  tête  des  bâtiments,  des  écuries,  des  chasses  ^ 
de  la  bouche  pour  les  dijfFérentes  tables  de  la  Cour, 
du  garde-meubles  de  la  couronne,  etc.,  des 
mémoires  détaillés  de  la  dépense  ordinaire  et  de 
Faugmentation  de  dépenses. 

Juin  1759.  —  Le  Roi  a  toujours  son  incommo- 
dité sans  être,  Dieu  merci,  malade.  Son  incommo- 
dité vient  de  dartres  sur  le  corps,  qui  causent  des 
démangeaisons,  ce  qui  ne  peut  venir  que  d'un  sang 
échauffé.  On  lui  a  fait  des  remèdes,  des  eaux, 
purgations,  et  il  a  été  baigné  tout  ce  mois.  On  lui 
a  défendu  le  café,  dont  il  prenoit  beaucoup  et  trop 
fort,  le  faisant  lui-même,  comme  aussi  de  monter 


I.  D*après  les  registres  de  l'ancienne  bibliothèque  de 
Versailles  pendant  les  années  1743  à  17(^7,  le  nombre  des 
cerfs  pris  a  été  de  2.655.  Ces  chasses  avaient  lieu  dans  les 
forêts  de  Saint-Germain,  dans  les  environs  de  Versailles, 
dans  les  bois  de  Verrières,  dans  les  forêts  de  Rambouillet, 
de  Compiègne,  de  Senart,  de  Fontainebleau.  On  chassait 
toute  l'année,  et  il  n'y  avait  d'arrêt  que  pendant  les  f;elées. 
Il  va  sans  dire  que  la  petite  meute  du  Roi  passait  à  tra- 
vers toutes  les  récoltes. 
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A  cheval  et  de  ne  pas  manger  certaines  choses. 
Mais  iL  a  beaucoup  de  peine  à  observer  le  régime 
qu'on  lui  prescrit,  et  comme  il  sait  bien  dire  qu^îl 
ne  veut  pas  et  qu*il  est  le  maître,  la  fonction  des 
premiers  médecins  et  chirurgiens  est  critique: ils 
ne  peuvent  pas  dire  comme  chez  un  particulier: 
que  si  on  n*observe  pas  leur  ordonnance,  ils  ne 
reviendront  plus  chez  le  malade.  On  dit  toujours 
que  cda  va  mieux  ;  mais  là  cause  de  rincommo- 
dité  subsiste  toujours,  et  il  n*est  pas  possible qu'uite 
grande  quantité  de  bains  n'affotblisse  Sa  Majesté. 

Juillet  1759.  —  Le  Roî  établît  un  bureau  de 
correspondance  par  poste  entre  les  citoyens  delà 
ville  de  Paris,  dans  Ten^înte  des  barrières,  moyen* 
nant  deux  sols  par  lettre,  que  Ton  payera  d'avance 
au  bureau  où  ion  mettra  la  lettre,  sans  gêner 
néanmoins  la  liberté  de  ceux  qui  voudront 
envoyer  dess  lettres  dans  Paris  par  des  domes- 
tiques, savoyards,  ou  autres,  comme  Ton  a  fait 
ci-devant. 

L'augmentation  des  lettres  et  cet  établissement 
de  poste  dans  Paris  auront  lieu  à  commencer  dtJ 
premier  août  prochain. 

On  ne  croit  pas  que  rétablissement  de  cette 
poste  dans  Paris,  qui  doit  se  faire  pour  le  compte 
du  Roi,  ait  un  grand  succès. 

Mais  Taugmentation  des  ports  de  lettres  et  àt 
paquets  doit  faire  un  profit  considérable,  parce 
qu'il  n'en  coûte  pas  un  sol  de  frais  de  plus  pour 
taxer  une  lettre  sept  sols,  au  lieu  de  cinq  ou  six  sols 
qu'elle  payott. 
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Noi'emifre  ijSg.  ^  Il  y  a  déjà  du  temps  qu'on  a 
parlé  de  faire  porter  k  vaisselle  d'argent  des  parti- 
culiers à  la  Monnoie^  pour  laquelle  on  donoerott 
des  billets,  ce  qui  a  eflrayé  le  public,  un  pareil 
expédient  étant  ordinairement  la  dernière  ressource 
dans  les  calamités  de  l'État  ;  mais  en  même  temps 
on  regardoit  cela  comme  un  faux  bruit  répandu 
par  les  mécontents  et  les  frondeurs. 

Cependant,  cela  n'est  que  trop  vrai,  par  Tévé- 
nement.  Sur  la  fin  du  mois  d'octobre,  dans  un 
Conseil  royal,  M.  de  Silhouette,  contrôleur  géné- 
ral, a  présenté  une  déclaration  par  laquelle  le  Roi, 
dît-on,  ne  contraint  personne»  mais  invile  et 
exhorte  seulement  ses  bons  sujets  et  les  bons 
citoyens  à  porter  leur  vaisselle  d'argent,  soit  plate, 
soit  montée,  à  l'hôtel  de  la  Mon  noie,  le  contrôleur 
général  ayant  fait  entendre  que,  sans  cette  res- 
source pour  fournir  des  espèces,  le  Roi  seroit 
presque  obligé  de  manquer  tout  à  fait. 

Le  Roi  d'ailleurs  a  d'autant  plus  besoin  d'argent, 
que  les  gages  de  la  maison  du  Roi  en  domestiques 
ne  sont  point  payés  pour  l'écurie,  pour  Téquipage 
de  chasse,  etc.,  et  qu'il  est  dû  dix  mois. 

Sur  ces  représentations,  la  déclaration  a  passé. 
Cette  nouvelle,  qui  ne  de  voit  pas  être  secrète,  est 
répandue.  Madame  ia  marquise  de  Pompadour,  le 
maréchal  de  Belle-ïsle,  le  duc  de  Choiseul  et  autres 
ministres  ont  envoyé  leur  vaisselle  à  la  Monnoie, 
et,  à  leur  exemple,  les  princes  du  sang  et  tous  les 
seigneurs  de  la  cour  se  sont  disposés  à  faire  la 
même  chose.  On  porte  tous  les  soirs  au  Roi  la  liste 
de  ceux  qui  ont  porté  leur  vaisselle  ;  en  sorte  que 
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les  gens  du  cour  ou  en  place  ont  de  la  peine  àîen 
dépenser,  adn  de  prouver  leur  soumissioQ  âuW 
et  leur  zèle  pour  Iç  bien  de  TEtat. 

Les  |>ersonncs  qui  n*ont  pas  un  rang  distinsut 
ne  se  pressent  pas  de  même»  et  sont  dansViocer* 
titude  s'ils  la  porteront  ou  s*ils  la  cacheront;  raait 
il  n'est  guère  possible  de  se  servir  de  la  vaisselk 
d'argent,  surtout  en  assiettes,  quand  les  princes, 
les  plus  gros  seigneurs  et  les  gens  en  dignité  sêrmil 
réduits  à  manger  sur  de  la  vaisselle  de  faïence. 

Cette  aventure  va  ruiner  tout  le  corps  des 
orfèvres  et  ôter  le  pain  à  tous  les  ouvriers  et 
artistes  qui  en  dépendent  ;  et  en  mctne  temps  va 
enrichir -toutes  les  manufactures  de  faïence  et  de 
porcelaine. 

Il  y  a  depuis  dix  ou  douze  jours  un  grand  con- 
cours de  carrosses  à  un  grand  magasin  de  faïences, 
plus  ou  moins  recherchées,  sur  le  quai  de  la  porte 
Saint-Bernard,  au  dessus  des  Miramiones,  J'y  allai 
le  3o  octobre  acheter  des  plats,  et  assiettes,  ei  jattes, 
comme  tes  autres.  Le  ministre  de  Paris  y  étoitavec 
M,  Berlin  de  Jumillac,  frère  de  M.  le  lieutenant 
général  de  police;  et  tous  les  jours  à  toute  heure 
cest  la  même  chose. 

Madame  la  Dauphine  a  voulu  en  voyer  une  toileite 
d'argent  toute  neuve,  et  dont  les  façons  coûtoient 
très  cher.  Le  Roi  lui  a  défendu  de  Le  faire. 


Avril  1760.  —  Le  9  de  ce  mois,  on  a  fait  une 
grande  opération  à  M,  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
depuis  longtemps  est  incommode  et  a  peine  à  se 
soutenir.  M.  AndouHlé,  fameux  chlrurgieni  élève 
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M.  de  La  Martinière,  qui  a  exercé  avec  grande 
-putatiori  dans  nos  armées  et  qui,  enfin,  a  obtenu 
^U  Roi  la  survivance  de  la  place  de  premier  chi* 
irgien  du  Roi,  a  ouvert  la  cuisse  de  M.  le  doc  de 
Durgogne.  Ce  prince,  qui  n  a  pas  encore  neuf  ans, 
i  supporté  cette  opération  avec  fermeté,  Oo  soup- 
çonne une  humeur  de  scorbut;  il  en  est  sorti  delà 
aatière.  Depuis,  la  plaie  va   assez  bien.  On  dit 
cependant  qu'il  faoi  encore  attendre  les  suites, 
l.  Bonnet,  fameux  médecin  de  Paris,  suit  cette 
laladie. 


-^ 


* 


Mademoiselle  Deschamps  J] Ile  de  rOpéra  et  dan- 

leuse  dans  les  chœurs,  âgée  à  présent  de  trente  ans 

u  moins,  mariée,  qui  a  même  eu  l'imprudence 

'intenter  un  procès  en  séparation  de  corps  contre 

on  mari,  est,  depuis  plusieurs  années,  une  des 

lus  fameuses  courtisanes  de  Paris. 

Cette  fille  a  été  maîtresse  de  M.  le  duc  d'Orléans, 

epuis   de   plusieurs  autres,    et  entre  autres  de 

^M-  Brissart,  fermier  général,  qui  a^  dit-on,  mange 

avec  elle  plus  de  cinq  cent  mille  livres.  Elle  a  tire 

des  sommes  considérables  et  des  présents  de  tous 

ceux  avec  qui  elle  a  été  en  intrigue.  Elle  ne  parois- 

soit  aussi   que  dans  un   carrosse    superbe,  deux 

laquais  avec  des  plumets  ;  c'est  ainsi  qu  elle  arri- 

voit  à  repéra,  et  elle  dansoit  la  tête  et  les  oreilles 

chargées  de  diamants,  jusque-là  que  Ton  claquoit 

des  mains  dans  le  parterre,  quand  elle  passoit  en 

revue  sur  le  théâtre  dans  les  ballets.  Elleétoit  logée 

très  chèrement  ;  tout  étoît  sur  le  ton  de  la  der- 
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nièrc  magnificence,  jusqu'à  l^éducation  dVoefflh 
quVile  a. 

Apparemment  que  par  Ea  misère  de  ces  dernietï 
ttmps,  dont  tout  le  monde  s*est  ressenti,  et  par  lé 
défaut  d'étrangers  à  Paris,  à  cause  de  la  guerre,  b 
charmes  n  ont  pas  produit  les  ressources  ordu 
naires  ;  que,  continuant  le  même  train  et  la  même 
dispense,  Mlle  Deschamps  a  contracté  des  dettes 
et  qu'elle  s  est  vue  un  peu  embarrassée  de  ses 
créanciers. 

Quoi  qull  en  soit,  Mademoiselle  Deschamps, 
pour  éviter  les  poursuites  et  les  procédures  qui  se 
font  à  grands  frais,  a  pris  le  parti  de  faire  vendre 
elle-même  ses  meubles  et  ses  eflets  précieux.  Elle 
avoit  ci'devant  envoyé  à  la  Mon  noie,  comme  boniic 
citoyenne,  sa  vaisselle  d'argent,  ou  partie,  et  elle 
a  sans  doute  disposé  de  ses  diamants. 

Cette  vente  de  meubles  a  commencé  le  1 1  de  ce 
mois,  et  il  n*a  été  question  d*abord  que  de  la 
batterie  de  cuisine,  des  lits  de  domestiques,  de 
linge  et  de  meubles  de  peu  de  conséquence  ;  et  l'on 
a  annoncé  la  vente  des  porcelaines  de  Saxe  et  de 
la  manufacture  de  Sèvres,  qui  est  celle  ci-devant 
de  Vincennes,  dont  il  y  a  des  morceaux  admirables 
et  très  chers. 

Dans  l'intervalle  du  i  i  au  i5,  il  y  a  eu  un 
concours  considérable  de  gens  de  considération, 
en  femmes  et  hommes,  par  curîosîtë,  pour  voir 
d  avance  Tappartement,  les  meubles  et  les  raretés 
en  porcelaines  ;  et,  en  effet,  c'est  un  appartement 
de  dix  pièces  de  plain-pied,  qui  est  distribué  en 
salle  à  manger,  antichambre,  pièces  de  compagoie. 


.1 
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^,  de  l'autre,  en  appartement  à  coucher  avec  les 
garde-robes  ;  entre  autres  le  salon  de  compagnie  à 
trois  croisées  est  de  toute  beauté,  il  étonne  en  y 
entrant  par  sa  magnificence.  11  n'y  en  a  point  de 
pareil  à  Paris.  C'est  un  damas  fond  cramoisi  à 
trois  couleurs,  et  tout  le  meuble  en  canapés  et 
fauteuils  de  même;  des  baguettes  dorées  d'un  grand 
goût.  Il  y  a  sept  glaces  ou  trumeaux  de  très  grande 
hauteur  dont  les  bordures  sont  égales,  sculptées  en 
palmes.  Les  bras  et  le  feu  de  la  cheminée  sont  de 
ta  dernière  magnificence.  Il  n'y  a  point  de  plus 
beaux  ni  d'un  plus  grand  volume  chez  les  princes  ; 
les  tables  de  marbre  étoient  garnies  des  plus  beaux 
vases  de  porcelaine,  que  Ton  avoit  rassemblés  dans 
une  seconde  pièce  de  compagnie,  sur  de  grandes 
tables  et  en  très  grand  nombre,  pour  les  exposera 
la  vue  des  curieux  ;  et  cette  pièce  moins  grande, 
pour  l'hiver,  est  tendue  d'un  péquin  d'un  grand 
goût  avec  tout  le  meuble  pareil,  ce  qui  est  suivi 
d'un  petit  cabinet  de  bibliothèque  et,  de  l'autre, 
d'un  petit  cabinet  particulier.  La  chambre  à  cou- 
cher est  garnie  d'un  lit  de  damas  cramoisi  à  la 
polonoise  et  le  meuble  pareil,  à  côté  de  laquelle 
sont  deux  cabinets,  l'un  de  toilette,  l'autre  de  lieux 
à  l'angloise,  et  le  tout  orné  de  glaœs. 

L'on  avoit,  outre  cela,  l'agrément  de  voir  made- 
moiselle Deschamps  vêtue  de  bon  goût,  en  robe  de 
printemps,  mais  avec  un  air  de  décence  et  de 
modestie,  qui  faisoit  les  honneurs  de  son  appar- 
tement. 

Cependant  des  gens  critiques  et  sévères  ne  lais- 
soient  pas  de  remarquer  que  de  telles   magnifi- 


\ 


iïeioient  !e 


iïeioient  !e  fmit  de  la  débauche  et  de  U 
m,  et  le  concours  des  admirateurs,  éto^ni 
le  et  déshonoroient  nos  mœurs. 
nardi  t5,  a  commencé  la  vente  des  por^ 
des  raretés.  La  rue  Saini-Nicaise, ouest 
ison,  à  côté  du  magasin  de  rOpéra.étoît 
de  carrosses  des  deux  côtés.  On  ne  pouvait 
irder.  11  y  a  voit  des  suisses  aux  portes.  On 
sous   la  porte-     chère,  des  billets  aiMt 
1       roissoient  de     istinction,  pour  eniret 
appartements.  11  ;   avoit  plus  desoixatitt 
,  tant  de  la  première  qualité  que  de  robe 
înance,  lesquelles  dans   un  autre  tetnp^ 
n^auroient  pas  osé  entrer  dans  cette  maison.  U^ 
appartements   étoient  si    pleins    d'hommes,  sei- 
gneurs, cordons  bleus  et  autres,  et  de  femmes,  qtî^ 
l'huissier  ne  pouvoit  pas  taire  la  vente,  et  qu'il  a 
été  obligé  de  transporter  la  table  dans  la  cour,  pour 
que  les  curieux  qui  avoient  réellement  envie  d'ache- 
ter eussent  la  liberté  d'examiner. 

Cette  vente  a  continué  sur  le  même  ton  pendant 
huit  ou  dix  jours.  Mais  il  s'agiroit  de  savoir  à  quoi 
monte  cette  vente,  ce  que  Ton  ne  peut  bien 
apprendre  que  de  l'huissier-priseur.  Il  faudroit 
aussi  savoir  à  quoi  ont  monté  les  diamants  et 
bijoux  et  la  vaisselle  d'argent,  et  la  véritable  cause 
de  cette  vente  et  de  cette  réforme,  et  la  destination 
du  produit;  mais  on  ne  sait  pas  les  choses. 


Il  y  a  eu  sentence  au  Châtelet  de  Paris,  qui  a 
condamné  de  La  Barre,  avocat  de  Normandie,  et 


JOURNAL    DE   BARBIER 


345 


quatre  filles  convulsion iiaires  qu'il  avoit  assem- 
blées chez  lui,  et  à  qui  il  avoit  fourni  ce  qu'ils 
appellent  des  secours,  pour  faire  leurs  exercices 
de  convulsions,  à  être  admonestés  en  présence  des 
juges  ;  défenses  de  récidiver  sous  peine  de  punition 
exemplaire,  et  condamnés  chacun  en  trois  livres 
d'aumône  pour  les  prisonniers  du  Châtelet.  Dé- 
fenses à  toutes  personnes  de  se  rassembler  ainsi 
pour  donner  ou  recevoir  de  pareils  secours,  à  peine 
d  être  poursuivies  extraordinaîrement. 

Ce  jugement  a  paru  doux,  tant  par  rapport  aux 
assemblées  défendues  par  les  ordonnances,  que 
pour  Tabus  de  la  religion;  mais  les  conclusions 
du  procureur  du  Roi  étoient  bien  plus  fortes  :  elles 
portoient  à  toutes  peines,  hors  la  mort.  Aussi  y 
a-t-il  appel  a  minimâ.  L'on  verra  ce  que  le  Parle- 
ment décidera  à  ceié^ard. 

Le  sieur  de  La  Barre  est  de  Normandie,  homme 
à  son  aise,  qui  n'a  jamais  fait  la  profession  d'avo- 
cat à  Rouen,  et  qui  n'y  est  pas  même  sur  le  tableau 
des  avocats- 

Ce  qu*on  appelle  des  secours.  Quand  les  pré- 
tendues convulsions  doivent  prendre  à  ces  per- 
sonnes, elles  disent  sentir  de  grandes  douleurs  soit 
aux  mains,  aux  pieds,  à  Testomac,  aux  côtes,  à  la 
tête  ;  alors,  dans  rassemblée,  après  avoir  récité  des 
psaumes  et  fait  quelques  cérémonies  très  grave- 
ment, en  présence  des  assistants,  on  leur  donne 
de  grands  coups  de  bûche  sur  l'estomac;  on  leur 
perce  avec  une  épée  nue  Tendroit  où  est  la  douleur; 
il  sort  un  peu  de  sang,  mais  Tépée  ne  peut  pas 
entrer,  quelque  force  qu'on  emploie,  et  les  specta- 
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leurs  sont  m  vîtes  à  se  servir  de  leurs  épéc! 
plusieurs  ront  faït.  Des  personnes  disent  n 
avoir  vu  faire  celle  opération  avec  1  épée  sur! 
ou  on  les  attache  sur  une  croix,  et  on  leur 
les  mains  cl  les  pieds  avec  des  clous.  Le  corps 
pas  cependani  suspendu  sur  les  clous  ;  les 
posent  à  terre.  L'on  convient  qu'il  y  a  da 
paume  de  la  main  et  aux  pieds  un  endroit  0 
peut  percer  d'outre  en  outre  sans  faire  de  ble 
dangereuses. 

Des  quatre  fi  Îles,  il  y  en  avoit  trois  qui  a 
été  crucifiées,  et,  lorsqu*on  les  arrêta  chez  l 
de  La  Barre,  11  y  en  avoit  une  sur  la  crois 
elle-même  qui  l'a  dit  à  un  de  mes  amis. 

Il  faut  avec  Tépée  pousser  juste  sur  ït 
indiqué  par  la  fille  où  elle  sent  la  douleur.  L 
est  général  que,  dans  une  pareille  asse 
i\L  le  duc  de  Fronsac  ayant  poussé  avec  soi 
elle  avoit  glissé  un  peu  trop  bas,  quell 
entrée  tout  de  bon,  et  que  la  fille  en  étoil 

Or,  ces  coups  de  bûche,  ces  coups  d'ë 
crucifiement  sont  les  secours  dont  la  conv 
naire  a  besoin  qu'on  lui  fournisse,  par  l 
desquels,  soutenue  par  Tesprit  de  Dieu,  les  | 
douleurs  cessent,  et  la  convuisionnaire  se 
ensuite  dans  un  état  très  tranquille. 

Ceux  qui  ont  assisté  à  ces  sortes  d^asseï 
indiquées  à  un  certain  jour  et  que  Ton  dite 
multipliées  dans  Paris,  conviennent  que  c 
rations  ont  quelque  chose  de  surprenant, 
ce  que  les  gens  du  parti  janséniste  aj 
miracles^ 
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st  étonnant  que,  dans  une  ville  policée 
*is,  la  police,  qui  est  instruite  de  tout  ce 
e,  ait  souffert,  depuis  le  temps  qu'on  en 
issemblées  de  cette  nature,  dont  tout  ce 
grand  a  voulu  être  témoin,  aussi  scan- 
capables  d'exciter  de  plus  en  plus  le 
et  qu'on  n'ait  pas  arrêté  et  enfermé  les 
qui  président  à  ces  opérations  pour  don- 
:ours,  et  les  filles  qui  se  prêtent  à  don- 
tacle,  ce  qui  auroit  été  bien  plus  prudent 
ire  ces  gens-là  en  justice  réglée,  dont  les 
t  quelquefois  très  embarrassantes  pour 
ireils  abus. 


remarqué  que  madame  de  Pompadour, 
iieurs  jours,  se  faisait  servir  du  chocolat 
lille  et  ambré  à  son  déjeuner;  qu'elle 
es  truffes  et  des  potages  au  céleri.  La 
Drt  échauffée,  je  lui  fis  un  jour  des 
ions  sur  son  régime,  qu'elle  eut  l'air  de 
uter.  Alors  je  crus  devoir  parler  à  son 
:hesse  de  Brancas.  «Je  m'en  suis  aper- 
t-elle,  et  je  vais  lui  en  parler  devant 
activement,  après  sa  toilette,  madame  de 
i  fit  part  de  ses  craintes  sur  sa  santé, 
de  m'en  entretenir  avec  elle  (en  me 
dit  la  duchesse,  elle  est  de  mon  avis.  » 
imoigna  un  peu  d'humeur  et  se  mit  à 
larmes.  J'allai  aussitôt  faire  fermer  la 
•evins  écouter.  «  Ma  chère  amie,  dit 
nadamede  Brancas,  je  suis  troublée  de  la 
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cratntc  de  pi^rdrc  le  cœur  du  Roi,  en  cessant  de  lui 
élre  agréable.  Les  hommes  mettent^  comme  vous 
pouvez  le  savoir,  beaucoup  de  prix  à  cemine 
chose,  et  fai  le  malheur  d'être  d'un  tempéramem 
irès  froid.  J'ai  imaginé  de  prendre  un  régime  un 
peu  échautTant  pour  réparer  ce  dét^ut^  et  depuis 
deux  jours  cet  élixir  me  fait  du  bien...  »  Elle 
pleura  eacore,  et  dit  :  «  Vous  ne  savez  pas  ce  qui 
m'est  arrive  il  y  a  huit  jours  ;  le  Roi,  sous  prétexte 
qu'il  faisait  chaud,  s'est  mis  sur  mon  canapé  ety 
a  passé  la  moitié  de  la  nuit  ;  il  se  dégoûtera  de  moi 
Cl  en  prendra  une  autre*  »^  Vous  ne  1  éviterez  pas, 
répondit  la  duchesse,  en  suivant  votre  régime;  ce 
régime  vous  tuera...  »  Ces  dames  s'embrassèrenL 
Madame  recommanda  le  secret  à  madame  de  Braiï- 
casj  et  le  régime  fut  abandonné. 

«  Peu  de  temps  après,  elle  me  dit  :  «  Le  iMaître 
est  plus  content  de  moi,  et  c^eist  depuis  que  j'en  ai 
parlé  à  Quesnay  sans  lui  tout  dire.  Il  m'a  dit  que 
pour  avoir  ce  que  je  désire,  il  fallait  avoir  soin  de 
se  bien  porter,  et  tâcher  de  bien  digérer,  ei  faire 
Texercice  pour  y  parvenir.  Je  crois  que  le  docteur 
a  raison,  et  je  me  sens  tout  autre.  J'adore  le  Roi  : 
je  voudrais  lui  être  agréable.  Mais  hélas  î  quelque- 
fois il  me  trouve  plus  froide  qu'une  macreuse.  » 
(Extrait  des  Mémoires  de  madame  du  Hausset.) 


Novembre  lyôt.  —  On  a  établi  depuis  un  an, 
dans  Paris,  une  petite  poste  pour  la  correspon- 
dance de  lettres.  Auparavant,  ceux  qui  n'a  voient 
point  de  domestiques  se  servoient  de  petiis 
Savoyards  qui  étoient  dans  les  rues,  pour  s'écrire 
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S  aux  autres.  On  croyoit  d'abord  que  cela  ne 
utiendroit  pas,  mais  cet  établissement  est 
lent  perfectionné  par  M.  de  Chamousset, 
ant  maître  des  Comptes,  qui  en  est  Tinven- 
qui  fait  répandre  des  avis  au  public,  impri- 
que  l'usage  en  est  très  commun  et  très 
iode,  et  cela  pour  les  grands  comme  pour  les 
.  Il  n'en  coûte  que  deux  sols  pour  faire  tenir 
ntre  dans  Paris,  et  trois  sols  dans  tous  les 
es  autour  de  Paris,  où  il  n'y  a  point  de  grande 
Il  n'en  coûte  rien  à  celui  qui  reçoit  la  lettre, 
des  réponses  le  matin  et  l'après-dîner.  Il  y  a 
e  deux  cents  hommes  employés  pour  recevoir 
ttres  et  les  porter.  Pour  deux  sols,  on  se 
ise  d'envoyer  son  domestique  au  bout  de 
et  de  s'en  priver.  Il  y  a  un  grand  ordre  pour 
Lition. 


XL  -  Chansons  tirées 

du  recueil  Maurepi 
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SVm  L.V0BÊ  D0BOIS 

Do  bols  âorit  on  faisait  les  cuistres, 
Un  cuistre  j'éiais  autrefois  ; 
Et  je  suis  aujourd'hui  du  bois 
Dont  on  sait  taire  les  ministres. 


L£  IIAMAliE  UE  MADEMOISELLE  DE  VALOIS  ET  DU  DUC 
OE  MODÈNE  * 

J'épouse  un  des  plus  petits  princes, 
Maitre  de  trois  petits  états 

I .  ÎAllc  <3e  Valois  étaii  foïïement  amoureuse  de  Rîc 
heu;  ccl«i-c»  ayiat été  compromis  dans  la  confuradoii 
Céilamare,  le  rêgeni  n  accorda  sa  grâce  k  Mlle  de  Val 
qu'à  la  condition  qu'elle  s«  prêterait  à  une  combinait 
politique  et  épouserait  k  duc  de  Modène.  ^—  Elle  s'écJiaï 
d'ailEeurs.  plus  tard,  pour  revenir  k  Paris,  ce  qui  ne 
içuère  le  compte  de  sa  mère  qui  s*eiî  croyait  bieo  déb 
ra5see«  (Voir  Journal  de  Mataïs^  p.  76.) 
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Et  qui  poufmoi  ne  valent  pas 
Une  de  nos  moindres  provincôs. 
Là,  le  plus  chéri  des  amours, 
Est  celui  qu'on  fait  à  rebours. 
'on  y  manque  de  tout  ;  la  finance  est  petite. 
Quelle  différence.  Grand  Dieu, 
Entre  ce  triste  et  pauvre  lieu. 
Et  le  riche  lieu  que  je  quitte. 


LES  SAINTES  DE  LA  COUR 

Sainte  Justesse 
Faisant  tous  ses  efforts 

Pour  mettre  en  presse 
Un  membre  et  ses  consorts. 
L'amant  s'écria  lors  : 
«  Je  péris  loin   des  bords  ; 
Serrez-moi,  ma  princesse. 
Ou  l'on  vous  nomme  à  tort 

Sainte  Justesse.  » 

Sainte  Badine 
A  chaque  amant  disait 

Que  la  gésine 
De  bai...  l'empêchait  ; 
Mais  d'un  coup  de  poignet 
La  friponne  faisait 
Si  bien  raidir  l'échiné 
Que  partout  on  fêtait 

Sainte  Badine. 

Sainte  Bien-Aise 
Ne  peut  être  un  moment 

Sans  qu'on  la  bai... 
C'est  son  amusement, 
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Ce  n'est  qu'en  réprouvant 
Qu'elle  prend  on  annant. 
Son  cœur  est  tout  de  braise. 
Ce  qui  la  rend  souvent 
Sainte  Bien-Aise. 

Sainte  Chanteuse, 
Qu'un  tour  de  croupion 

Rendît  boiteuse. 
Ne  sait  pas  dire  non. 
Laquais  ou  cavalier 
A  chaussure  à  son  pied. 
Et  pour  la  voir  heureuse 
Il  faut  à  ce  métier 

Sainte  Chanteuse, 

Sainte  Lubrique, 
Que  prêchait  Saint-Germaîn, 

Très  bien  se  pique 
D'aller  à  toute  main. 
Assise  ou  bien  debout. 
Chacun  voit  à  Saint-Cloud 
La  fameuse  boutique 
Où  l'on  bai.,  partout 

Sainte  Lubrique 

Sainte  Facile 
A  tous  venants  disait 

Qu'elle  était  fille. 
De  pas  un  ne  voulait, 
Mais  quand  on  la  pressait 
Et  qu'au  fait  on  venait. 
Pour  peu  qu'on  fût  habile. 
Toujours  on  la  trouvait 

Sainte  Facile. 
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Sainte  Modeste 
Prenait  honnêtement 

La  main,  le  reste, 
Le  tout  avec  un  gant. 
Pour  rien  n'aurait  voulu 
Toucher  un  membre  nu. 
Cette  beauté  céleste 
Fit  si  bien  qu'on  la  crut 

Sainte  Modeste. 

Sainte  Commune 
A  tous  venants  montrait 

Qu'elle  était  brune 
En  bien  plus  d'un  endroit. 
Au  jour  si  l'on  voulait. 
Assise  ou  bien  tout  droit. 
Ou  bien  au  clair  de  lune  ; 
Toujours  prête  on  trouvait 

Sainte  Commune. 

Sainte  Fringante 
Que  tous  les  jours  montait 

Troupe  rieuse, 
Jamais  ne  se  lassait  ; 
Dès  que  l'un  finissait, 
L'autre  recommençait. 
•  Cette  beauté  charmante 
A  chacun  se  montrait 
Sainte  Fringante. 

Sainte  Proprette 
Tous  les  jours  se  servait 

De  savonnette. 
Et  beaucoup  en  usait 
Pour  que  certain  endroit 
Fût  propre  et  plus  étroit. 
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Aussi  en  amourette 

■ 

Chaque  amant  la  trouvait 

^^m- 

Sainte  Proprette.                                     , 

Sainte  Madeleine 

A  tous  venants  donnait 

La  fine  laine                                            ^ 

Que  son  bichon  portait,                            j 

■l 

A  elle  rien  n'avait 

P 

Car  très  noble  elle  était,                           1 

\_ 

Et  sans  reprendre  haleine                         1 

^' 

Toujours  se  présentait 

Sainte  Madeleine                                    | 

Sainte  Puceile 

Avait  bien  résolu 

D'être  cruelle 

Tant  qu'elle  aurait  vécu  ;                         ' 

Mais  un  moine  passa 

Qui  d'un  coup  Teni^rossa 

Et  puis  dit  à  la  belle  : 

*  Soyez  avec  cela 

Sainte  Pucclle.  » 

^- 

LES  LANLA 

Charmante  Monasterolle, 

Oui,  je  suis  au  désespoir. 

Ma  faiblesse  me  désole. 

j'ai  touché  sans  m'émouvoîr 

Votrelanla. 

Vainement  j'ai  su  vous  plaire. 

Vous  n*ave2  point  résisté 

L 
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Vous  m'avez  laissé  tout  faire. 
Mais,  par  malheur,  j'ai  raté 
Votre  lanla. 

Chez  moi,  Priape  inutile 
Manquant  dans  l'occasion, 
Amolli,  plissé,  débile. 
Resta  dans  l'inaction 
Pour  ton  lanla. 

Belle,  puisque  c'est  un  lâche 
Je  consens  qu'il  soit  coupé 
Ou  que  votre  main  l'arrache  ; 
Vengez-vous,  il  a  trompé 
Votre  lanla. 

Si  vous  voulez  que  je  garde 
Ce  malheureux  tout  perclus. 
Sur  vous  encore  il  se  darde. 
Non,  il  ne  trompera  plus 
Votre  lanla. 

Par  les  désirs  épuisée 
Mon  imagination  presque  usée 
Ne  fournirait  rien  de  bon 
A  mon  lanla. 

Mais  certain  de  sa  conquête. 
Vous  le  reverrez  dans  peu 
Fier,  enflé,  levant  la  tête. 
Inonder  et  mettre  -en  feu 
Votre  lanla. 


LES   PORTES    DU    LUXEMBOURG 

Pourquoi  donc  fermer  la  porte 
De  l'aimable  Luxembourg  ? 
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GnLiquL%que  vous  importe? 
C'est  qu'il  plaît  au  dieu  d*amour. 
Laissez  donc  là  ce  mystère, 
Sans  y  creuser  trop  avant  ; 
Vénus  ferme  le  derrière, 
Mais  elle  ouvre  le  devant. 

Il  n'est  donc  plus  qu'une  p^^rie 
A  Taîmable  Luxembourg  ; 
Vénus  que  le  diable  escorte. 
Vient  de  nous  jouer  ce  tour. 
Pour  punir  cette  déesse. 
Il  faudrait  boucher  le  trou 
Par  où  Cupidon  s'empresse 
De  lui  passer  son  bijou. 

On  dit  que  l'heure  incommode 
Qui  ferme  le  Luîcem bourg 
Ouvre,  suivant  la  méthode. 
Le  jardin  du  tendre  amour. 
C'est  là  que  Vénus  arrose 
Dans  les  transports  les  plus  doux 
L'avide  fond  d'une  rose, 
Le  plus  cher  de  ses  bijoux, 

On  voudrait,  suivant  l'exemple 
De  Vénus  au  Luxembourg, 
Fermer  de  même  le  temple 
Qu'elle  ouvre  au  lubrique  amour. 
D'une  entreprise  si  belle 
J'ai  le  bon  sens  altéré  ; 
Quoi  1  fermer  une  chapelle 
Dont  tout  le  monde  a  la  clef  I 

Si  Ton  a  fermé  la  porte 
Du  jardin  du  Luxembourg, 
C'est  cette  grosse  joufflotte 
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Qui  nous  a  joué  ce  tour  ; 
Elle  eût  mieux  fait,  la  drôlesse. 
De  faire  boucher  le  trou 
Le  plus  voisin  de  ses  fesses 
Par  où  elle  fait  joujou. 


LE   SOUPER  OFFERT    PAR  LA  DUCHESSE    DE  BERRY 
AU  LUXEMBOURG 

Savez-vous,  divine  princesse. 
Que  ce  souper  qu'a  donné  Votre  Altesse, 

Repas  si  grand,  si  somptueux, 
Contre  Cornus  a  révolté  les  dieux  I 
Que  Jupiter,  jaloux  d'une  si  belle  fête, 
A  ce  dieu  des  festins  a  fait  laver  la  tête  ? 
Qu'il  a  chargé  Momus  de  l'opération. 
Au  grand  contentement  de  ce  maître  bouffon  ? 

Or  voici  la  turlupinade 

Qu'il  a  faite  à  son  camarade  : 

4c  Monsieur  Cornus,  il  est  honteux 

Que  vous  traitiez  si  mal  les  dieux. 

Ignorant  en  fait  de  mangeaille. 

Vous  ne  leur  servez  rien  qui  vaille. 

Tous  leurs  repas  sont  au  niveau 

De  celui  qu'a  chanté  Boileau, 

A  cela  près  que  leur  pitance 

Est  beaucoup  moindre  en  abondance. 

Les  ragoûts  que  vous  leur  donnez 

Sont  la  plupart  empoisonnés  ; 

Toujours  quelque  plat  d'ambroisie 

Qui  jamais  ne  les  rassasie. 
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On  mange  mieux  sur  deux  tréteaux 

A  i'aubcfge  tîcs  Su  pi  Moineaux* 

Eu  maître  d'hôtel  sans  scrupule. 

Sans  doute  vous  ferrez  la  mule  ; 

Si  vous  ne  changez  à  la  fin 

Les  Immortels  mourront  de  faim. 

Chez  unt;  charmante  princesse, 

Abondance  ci  délicatesse 

Gisent  dan^  leur  plus  ^rand  éclat; 

Éludiez  là  quelque  plat* 

On  en  fait  tous  les  jours  de  reste 

Digne  delà  table  céleste  ; 

Des  lileis  minces  d'aloyau, 

Des  gendarmes  au  jus  de  veau, 

Petits  dindons  aux  cibouleties, 

El  des  anchois  en  allumettes. 

Poulets  de  grains,  mets  excellent, 

Cuits  derrière  le  pot  cassant, 

Pigeons  au  sokil,  chose  exquise. 

Des  côtelettes  en  surprise. 

Aux  Immortels  a-i-on  jamais 

Servi  le  moindre  de  ces  mets  ? 

Vous  devriez  mourir  de  honiti. 

Mais,  Comus,  faites  votre  compte 

Que  le  foudroyant  Jupiter 

M'a  chargé  de  vous  exhorter. 

Ou  vous  commander,  pour  mieux  dire, 

A  peine  dVncourir  son  îre. 

D'apprendre  à  faire  des  pàlés. 

Tous  les  mets  ci^dessus  cotés, 

Ceux  que  l'on  invente  sans  cesse. 

Pour  la  table  de  la  princesse  ; 

Et  de  ne  bouger  nuit  et  jour, 

Des  cuisines  du  Luxembourg 

Que  vous  ne  soyez  grec  en  sauces* 
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Sus,  donc,  partez,  tirez  vos  chausses. 
Sans  quoi  le  grand  maître  des  dieux 
Pour  jamais  vous  bannit  des  cieux. 
D'où  vous  irez  dans  les  guinguettes 
Présider  aux  festins  qu'on  y  donne  aux  grisettes.  » 

A  ce  discours,  le  dieu  Comus 
Répondit  en  riant  au  cynique  Momus  : 
€  Toujours  avec  plaisir  vous  vous  chargez  d'un  ordre 
Qui  vous  fournit  matière  à  mordre  ; 
Mais  pour  faire  cesser  vos  bizarres  propos 
Je  ne  vous  dirai  que  deux  mots. 
Sans  sujet,  sans  raison,  les  dieux  me  font  la  guerre. 
C'est  votre  esprit  noir  et  malin 
Qui  leur  a  soufflé  ce  dessein, 
Je  ne  m'en  embarrasse  guère 
Et  dès  ce  soir  je  descends  sur  la  terre. 
J'irai  loger  au  Luxembourg, 
Palais  enchanté,  le  séjour 
D'une  divinité  mortelle. 
Bienfaisante,  jeune  et  belle. 
Charmé  de  ses  rares  vertus 
Sans  regrets  je  quitte  pour  elle 
Junon,  Pallas  et  Vénus... 
Adieu.  Je  vais  chez  la  Princesse 
Présider  aux  repas  qu'elle  donne  sans  cesse  ^. 
Quant  à  l'emploi  d'apprendre  à  faire  des  ragoûts. 
C'est  un  emploi  digne  de  vous. 


I.  Le  repas  auquel  cette  pièce  fait  allusion  fut  offert  par 
la  duchesse  de  Berry  à  son  oncle  et  à  sa  tante,  M.  et  Mme 
de  Lorraine  ;  il  fut  ordonné  par  M«  de  Saint-Simon,  à  qui 
il  fit  beaucoup  d'honneur.  Il  comportait  3  i  potages,  60  en- 
trées, i32  hors-d'œuvres,  i32  entremets  chauds,  60  entre- 
mets froids,  72  plats  ronds,  etc.,  etc.  (Journal  de  Dangeau.) 
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LÉS  HeURES   LIBRES 


LM  JUGEMENT   DE   PARIS 


Un  beau  jour,  les  trois  déesses. 
Pour  plaire  au  premier  venu, 
S€  débarbouillèrent  les  fesses 
El  les  environs  du  c. 
Et  k  mirliton,  mirîitaine 
Et  le  mirliton. 

Quand  la  Discorde  crottée 
Vint  pour  se  laver  aussi, 
Junon,  toute  transportée. 
Dit  :  «  Retire-toi  d'ici. 
L'affreux  mirliton  I  » 

La  Discorde  en  prit  vengeance. 
Savez-vous  ce  qu'elle  fit  ? 
Pomme  d'or  elle  vous  lance 
Sur  laquelle  était  écrit  : 
Au  beau  mirliton  ! 

Junon  qui  toujours  criaille 
Veut  s'en  saisir  tout  de  bon. 
Vénus  lui  dit  :  «  La  grisaille 
N'est  point  du  tout  de  saison 
Pour  un  mirliton.  » 

Pallas  dit  d'un  ton  sévère  : 
«  Tous  vos  plaisants  mirlitons 
Ont  toujours  maille  à  refaire. 
Il  n'y  a  nulle  façon 
A  mon  mirliton.  » 

Dans  la  dispute  elles  virent 
Paris  le  jeune  pasteur  ; 
Aussitôt  elles  se  dirent 
Le  drôle  est  bon  connaisseur 
En  beaux  mirlitons. 
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Le  berger  aux  trois  déesses 
Fit  ôter  trois  cotillons. 
Et  vit  trois  paires  de  fesses 
Et  trois  paires  de  tétons 
Et  trois  mirlitons. 

D'une  pareille  corvée 
Paris  ne  s'épouvanta, 
Il  s'en  fut  tête  levée 
Et  tour  à  tour  feuilleta 
Chaque  mirliton. 

Junon  promit  la  richesse 
Au  jeune  berger  Paris, 
Pallas  vanta  la  sagesse. 
Mais  qu'offrit  dame  Cypris  ? 
Rien  qu'un  mirliton. 

A  cette  douce  parole 
On  vit  le  combat  cesser. 
Car  Paris  était  un  drôle 
Qui  se  serait  fait  fesser 
Pour  un  mirliton. 

Vénus  obtint  donc  la  pomme 
Et  tint  parole  au  pasteur. 
Car  il  apprit  d'elle  comme 
D'Hélène  il  aurait  le  cœur 
Et  le  mirliton. 

Il  s'en  fut  en  diligence 
Faire  Ménélas  cocu. 
Les  Grecs  en  prirent  vengeance. 
Que  de  sang  fut  répandu 
Pour  un  mirliton,  mirlitaine 
Pour  un  mirliton! 
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MIRLITONS 


]  A  ramour  rendez  hommage. 
Disait  Liselic  à  Coiin, 
Je  n'ai  pas  un  laid  visage. 
Et  ce  qui  vaut  mieux  entia 
G*est  mon  mirliton. 

Je  quitterai  ma  boulet  lie, 

Dit  Colin,  pour  un  mometit^ 
Si  lu  veux  bien  sous  la  treille 
Me  prêter  présentement 
Ton  beau  mirliton. 

A  d 'autres  l  répond  la  belle  ; 
Je  Teuji  qu'on  m'aime  toujours. 
Si  tu  veux  m 'être  6déle, 
Tu  peux  compter  tous  le$  jours 
Star  mon  mirliton. 

Pour  nous  aimer  sans  contrainte, 
A  dit  Colin,  faisons  mieux. 
Donnons  le  jour  à  ïa  pinte  ; 
La  nuit  sera,  si  tu  veux^ 
Pour  ton  mirliton. 

Pour  le  prouver  que  je  t'aime. 
Bois,  je  boirai  encor  mieux , 
Et  pois  après  tout  de  même 
Nous  ferons  jouet  tous  deux 
Certains  mirlitons. 

Méfie-toi  de  ces  fillettes 
Qui  semblent  n  y  penser  pas. 
Pour  les  voir  plus  guillerettes. 
Ne  les  prends  pas  par  le  bras, 
Mais  au  mîrlitoo. 
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Sous  ta  blanche  chemisette 
Laisse  ma  main  s'égarer. 
La  résistance  n'est  faite 
Que  pour  qui  ne  peut  montrer 
Un  beau  mirliton. 

Tendre  amour,  reçois  l'offrande 
Que  j'ose  t'y  présenter. 
Vois  si  ma  ferveur  est  grande 
Je  vais  y  recommencer 
Six  fois  mirliton. 

Jamais  le  galant  Ovide 
N'eût  écrit  si  tendrement, 
Si  l'amour  qui  fut  son  guide 
Ne  l'eût  conduit  fréquemment 
Voir  des  mirlitons. 

Ce  que  jeune  fille  n'ose, 
N'ose  appeler  par  son  nom. 

Ce  que  d'autres  appellent  chose. 
Chose  qui  n'a  point  de  nom 
C'est  un  mirliton 

Paris,  jugeant  en  grand  homme, 
Junon,  Pallas  et  Vénus. 
N'aurait  pas  donné  la  pomme 
A  Vénus,  s'il  ne  l'eut  vue 
Par  son  mirliton. 

Si  Daphné  fût  si  légère 
A  fuirdevant  Apollon, 
C'est  que  ce  dieu  téméraire 
En  voulait,  ce  dit-on, 
A  son  mirliton. 
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Iris  a  les  yeux  plus  tendres 
Que  ne  sont  ceux  de  Véntis, 
Quel  cœur  pourrait  s'en  défendre 
£a  les  voyant  plus  fendus 
Que  son  mirliton. 

Je  sais  pUire  à  lous  les  hommes. 
J*en  fais  tout  ce  que  je  veujt, 
Je  les  mènerais  à  Borne 
Parle  plus  court  des  cheveux 
Oe  mon  mirliton* 


LA    REVUE  DES    MmLITOf4S 

Un  jour  le  dieu  de  Cvihère 
Fit  assembler  à  Paris 
Dans  un  même  monastère, 
par  les  ordres  de  Cypris, 
Tous  les  mirUtonSj  mirlitaine. 
Tous  les  mirlitons. 

D'Orléans,  jadis  régente. 
Arrivant  de  Bagnolel, 
A  ce  petit  dieu  présente 
Avec  ses  dents  à  crochet 
Son  grand  mirliton- 

Fi  !  dit  Tamour  en  colère 
Aussitôt  qu'il  Taperçut, 
Va  déplorer  ta  misère^ 
Car  je  te  mets  au  rebut 
Et  ton  mirliton. 

Après  elle  fut  troussée 
La  princesse  di  Cooti, 
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Du  cloître  fort  ennuyée 

A  Tamour  criait  merci 

Pour  son  miriiton. 

Ce  dieu  la  prend,  la  visite  ; 
Voyant  pour  tant  d'appétit 
Qu'au  doigt  elle  était  réduite 
Charitablement  lui  fit 
Un  gros  miriiton. 

La  Tallard,  pour  être  vue, 
En  arrivant  se  troussa. 
Mais  elle  était  si  barbue 
Que  son  poil  s'embarrassa 
Dans  son  miriiton. 

La  belle  La  Meilleraye, 
Qui  n'a  pas  le  sens  commun, 
Vint  montrer  sa  fausse  braye. 
Mais  l'amour  ne  prit  aucun 
De  ses  miriitons. 

Après  elle  la  Mézière 
Présenta  sa  motte  au  vent, 
L'amour  la  prit  par  derrière. 
Trouvant  du  mal  par  devant 
A  son  mirliton. 

La  fameuse  maréchale 
S'offrit  au  dieu  des  amours. 
Il  prit  pour  la  cathédrale 
Du  grand  saint  Martin  de  Tours 
Son  grand  miriiton. 

De  Prie  vint  toute  fière 
D'avoir  subjugué  Bourbon. 
Mais  l'amour  pour  une  ornière 
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Où  leplusdiandtein^oiid 
Prit  son  mirltioii. 

L'amour  crdt  voir  la  marmotte 
Lorsque  la  Léon  parut. 
Mais  regardant  sous  sa  cotte 
En  perruque  il  aperçut 
Son  grand  miriiton. 

Charost,  avec  confiance. 
Le  nez  rouvre  et  l'air  content. 
Au  dieu  fait  la  révérence. 
Et  montre  en  se  rengorgeant 
Son  grand  mirliton , 

L'Amour  à  cet  étalage 
Se  recule  épouvanté 
Il  prend  pour  un  ours  sauvage, 
Ce  mirliton  du  clergé. 
Quel  grand  mirliton  ! 

Sous  ses  faux  cheveux,  d'Humières 
Veut  cacher  son  jour  natal. 
Mais  son  extrait  baptistaire 
Se  voit  en  original 
Sur  son  mirliton. 

L'auteur  de  ce  vaudeville 
Ne  dira  jamais  son  nom, 
S'il  ne  craignait  la  Bastille 
Il  chanterait  sur  ce  ton 
D'autres  mirlitons,  mirlitaine 
D'autres  mirlitons 
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LE  MARIAGE  DU   DUC  b*ORLÉANS 

D'Orléans  la  duchesse 
A  dit  à  son  enfant^ 
J'envoie  avec  vitesse 
Au  pays  allemand 
Choisir  une  fillette 
Dont  tu  seras  mari, 
D'elle  très  chéri. 

Ma  mère,  cette  fille 

Est  petite,  dit-on. 

N'est  belle,  ni  gentille 

Et  n'a  pas  le  téton, 

De  plus,  elle  aime  un  homme 

Qui  me  ferait  cocu 

S'il  en  était  cru. 

Mon  fils,  elle  est  pucelle, 
Du  moins  l'assure-i-on, 
De  plus  bien  damoiselle 
Et  faite  de  façon 
Que  nombreuse  lignée 
Naîtra  de  cette  enfant 
Très  facilement. 

Avec  cette  assurance, 
On  part  incessamment 
Pour  amener  en  France 
Ce  bijou  si  charmant. 
Dieu  bénisse  l'ouvrage 
Que  fera  peu  souvent 
Monsieur  d'Orléans*. 

Voir  plus  haut  ce  que  Barbier  dit  de  la  virilité  très 
lématique  du  duc  d'Orléans. 
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» 


LA   BULLE    DE   CLÉMENT    Xît 

Clément,  grand  pontife  de  Rome, 
A  quiconque  chrétien  se  nomme 
Salut  et  paternel  amour. 
Je  voiSp  hélas  t  de  jour  en  jour 
Croître  riniquîté  de  T  homme. 
Le  serpent  jadis  a  séduit» 
De  raveu  de  la  Sainte  Église^ 
Eve  par  l'annonce  d*un  fruit. 
Par  effet  de  sa  gourmandise. 
Aujourd'hui,  que  de  serpenteaux. 
Cachés  50US  la  forme  virile. 
Inventent  des  pièges  nouveaux 
Four  tromper  le  sexe  fragile  ! 
Depuis  peu  nous  avons  appris 
Du  diocèse  de  Paris, 
Qu'au  détriment  des  saintes  âmes 
Margon  voulait  mettre  à  profit 
Son  nom  fameux  de  Plantevit 
Pour  corrompre  toutes  les  femmes. 
Craignant  donc  que  le  clerc  rusé 
Par  un  tel  titre  supposé 
Aux  brebis  saintes  n'en  impose. 
Ordonnons  qu'il  change  de  nom 
Et  ne  soit  nommé  que  Margon, 
Ou  qu*au  moins  il  métamorphose 
Le  Plantevit  en  Plantechose*, 
Déclarons  par  cette  teneur 


I.  L*abbé  de  Margon  s^appelail  Guillaume  Plantevit  delà 
Pause,  On  voulait  lui  imposer  l'amputation  de  son  nom.— 
On  dit  que^deson  plein  gré,  le  cardinal  de  Bonnechose  avait 
fait  dans  son  nom  patronymique  unestibstitution  analogue* 


^ 
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Plantevit  un  nom  suborneur. 
Scandaleux,  faux,  téméraire 
Et  de  fait  et  de  droit  contraire 
A  l'humilité  que  prescrit 
Aux  clercs  la  loi  de  Jésus-Christ. 
Mandons  en  outre  à  l'ordinaire 
Mettre  à  due  exécution 
Une  bulle  si  salutaire 
Même  par  amputation 
Après  triple  monition. 
Donné  sous  le  scel  authentique 
De  notre  chambre  apostolique 
Romœ,  Gratis,  Par  mandement 
Du  susdit  Saint-Père  Clément. 


l'abbé  de  VOISENON  et  MADAME  FAVART 

Il  était  une  femme 
Qui,  pour  se  faire  honneur, 
Se  joignit  à  son  confesseur. 
Faisons,  dit-elle,  ensemble 
Quelque  ouvrage  d'esprit, 

Et  l'abbé  le  lui  fit. 


MADEMOISELLE   LA    MOTTE 

Vulcain  sautant  sous  votre  cotte  ! 
A  pensé  vous  brûler,  la  Motte  1 
A  l'amour  je  passe  cela. 
L'incendie  en  est  moins  à  craindre 
Car  si  le  dieu  met  le  feu  là, 
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Le  dieu  dc^  jardins  peot  réteindre. 
Ce  dieu  du  fûu  esi  malhonncte  ; 
Sans  doute  il  se  mit  dans  la  lêtet 
En  vous  entendani  appeler. 
Que  vous  étiez  de  son  partage. 
Qu'il  distingue  motte  à  brûler 
De  celle  de  loot  autre  usage! 


i 


[II.  -  Anecdotes  tirées 

de  recueils  divers. 


M.  de  Tressan  avait  fait,  en  1738,  des  couplets 
>nire  M.  le  duc  de  Nivernois.  11  sollicita  FAcadé* 
lie  en  1780,  et  alla  chez  M.  de  Nivernois,  qui  le 

çut  à  merveille  Jui  parla  du  succès  de  ses  derniers 

jvrages,  et  le  renvoyait  comblé  d'espérances,  lors- 

|ue«  voyant  M.  de  Tressan  prêt  à  remonter  en  voi- 

ire,  il  lui  dit:  «  Adieu,  monsieur  le  comte» je  vous 

élicîte  de  n'avoir  pas  plus  de  mémoire.  "» 


Duclos  avait  Thabitude  de  prononcer  sans  cesse 
pleine  Académie  des  f...»  des  b..,.  ;  1  abbé  de 
ReneU  qui,  à  cause  de  sa  longue  figure*  était  ap- 
pelé un  grand  serpent  sans  venin,  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, sachez  qu'on  ne  doit  prononcer  dans  l'Aca- 
démie que  des  mots  qui  se  trouvent  dans  le  diction- 
naire. » 
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Madame  de  Tencin»  avec  des  manières  douces, 
était  une  femme  sans  principes  et  capable  de  tout 
exactement.  Un  jour*  on  louait  sa  douceur:  ^Oui, 
dit  Tabbé  Trublet,  si  elle  eût  eu  intérêt  de  vous 
empoisonner  ,  elle  eût  choisi  le  poison  le  plus 
doux,)* 


M,  d'Argenson  disait  à  M.  le  comte  deSébourg, 
qui  était  l'amant  de  sa  femme  :  <<  Il  y  a  deux  places 
qui  vous  conviendraient  également  :  le  gouverne- 
ment de  la  Bastille  et  celui  des  Invalides  ;  si  je  vous 
donne  la  Bastille  tout  le  monde  dira  que  je  vous 
y  ai  envoyé;  si  je  vous  donne  les  Invalides,  on 
croira  que  c*est  ma  femme.  » 


Autrefois  on  tirait  le  gâteau  des  rois  avant  k 
repas,  M.  de  Fonteneïie  fut  roi  ;  et,  comme  il  né- 
gligeait de  servir  d'un  excellent  plat  qu'il  avait 
devant  lui,  on  lui  dit  :  «c  Le  roi  oublie  ses  sujets.  ï> 
A  quoi  il  répondit:  «  Voilà  comme  nous  som- 
mes, nous  autres ,  » 


Milord  Marlborough  étant  à  la  tranchée  avec  un 
de  ses  amis  et  un  de  ses  neveux,  un  coup  de  canon 
fit  sauter  la  cervelle  à  cet  ami  et  en  couvrit  le 
visage  du  jeune  homme,  qui  recula  avec  eflroi. 
Marlborough  loi  dit  intrépidement  :  «e  Eh  quoi  1 
monsieur,  vous  paraissez  étonné?  —  Oui,  dit  le 
jeune  hom.me,  en  s'essuyant  la  figure,  je  le  suis 
qu*un  homme,  qui  a  autant  de  cervelle,  reste 
exposé  gratuitement  à  un  danger  si  inutile.  » 
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Fontenelle  avait  été  refusé  trois  fois  de  TAcadé- 
lic,  et  le  racontait  souvent.  Il  ajoutait  :  «  J'ai  dit 
stte  histoire  à  tous  ceux  que  j'ai  vu  s'affliger  d'un 
efus  de  FAcadémie,  et  je  nai  consolé  personne.  » 


L'abhé  de  Bernis  menait  dans  sa  Jeunesse 
ine  vie  fort  dissipée.  Un  jour  qull  sollicitait  un 
bénéfice  auprès  d'un  prélat  que  sa  conduite  indi- 
tnait  fort,  celui-ci  lui  dit  :  «  Tant  que  je  vivrai, 
lonsieur  Tabbé,  vous  n'obtiendrez  rien.  —  Dans 
:  cas,  j'attendrai,  monseigneur)^,  répondit  Bernis. 


M.  Helvétîus,  dans  sa  jeunesse,  était  beau  comme 
famour.  Un  soir  qu'il  était  assis  dans  le  foyer  et 
)rt  tranquille,  quoique  auprès  de  mademoiselle 
Gaussin,  un  célèbre  financier  vint  dire  à  1  oreille 
de  cette  actrice,  assez  haut  pour  qullelvétius  len- 
tendît:  «  Mademoiselle,  vous  serait-il  agréable 
d'accepter  six  cents  louis,  en  échange  de  quelques 
complaisances?  — Monsieur,  répondit-elle  assez 
haut  pour  être  entendue  aussi,  et  montrant  Helvé- 
lius,  je  vous  en  donnerai  deux  cents,  si  vous  vou- 
lez venir  demain  malin  chez  moi  avec  cette  figure- 
là.  » 


» 


Madame  Brisard,  célèbre  par  ses  galanteries, 
étant  à  Plombières,  plusieurs  femmes  de  la  cour 
ne  voulaient  pas  la  voir.  La  duchesse  de  Gisors 
était  du  nombre;  et  comme  elle  était  très-dévote, 
les  amis  de  madame  Brisard   comprirent  que,   si 
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madame  de  G i sors  la  recevait,  les  autres  n'eà 
reraient  aucune  difficulté.  Ils  entreprirent  celte 
négociation  et  réussirent.  Comme  madame  Brisard 
éliih  aimable,  elle  plut  bientôt  à  la  dévote,  et  elles 
en  vinrent  à  Hniimiié,  Un  jour,  madame  de  Gi- 
sors  lui  fit  entendre  que,  tout  en  concevant  tfèl  , 
bien  qu*on  eût  une  faiblesse,  elle  ne  concevait  pis 
qu'une  femme  vînt  à  multipliera  un  certain  poitit 
le  nombre  de  ses  amante.  «  Hélas  !  lui  ditmadamfi 
Bf isard,  c  est  qu*à  chaque  fois  J'ai  cru  que  celui-là 
serait  le  dernier.  ^ 


i 


MM.  de  Belle  Isle  restèrent  près  de  trois  atisàti 
Bastille,  Lorsqu'ils  furent  sortis,  ils  consen^èretH 
contre  Madame  de  Prie  la  haine  qu'ils  lui  devaient 
Elle  eut  elle-même  son  tour  et  quand  le  Roi  lit  arrê- 
ter M.  le  Duc,  elle  fut  envoyée  dans  une  terre  de 
Normandie  à  plus  de  trente  lieues  de  Paris.  Un 
jour  le  chevalier  de  Belle  Isie,  à  qui  on  avait  dît 
qu  elle  se  promenait  tous  les  jours  sur  une  terrasse 
donnant  près  du  grand  chemin,  part  exprès  de 
Paris  en  poste,  va  dans  le  village  qu'elle  habite,  se 
tient  sur  le  chemin  au  bout  de  cette  terrasse  à 
rheure  de  la  promenade,  l'attend,  lui  tire  une  pro- 
fonde révérence  qui  pense  la  faire  crever  de  rage, 
remonte  dans  sa  chaise  et  revient  à  Paris. 


Le  régent  voulait  aller  au  bal  et  n  y  être  pas 
reconnu  ;  «  J'en  sais  un  moyen  »,  dit  Tabbé  Du- 
bois. Et,  dans  le  bal,  il  lui  donna  des  coups  de 
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pied  dans  le  derrière.  Le  récent,  qui  les  trouva  trop 
forts,  lui  dit  :  «  Uabbe,  m  me  déguises  trop.  » 


^ 


Madame  de  Nesie  avait  M.  de  Soubise.  M.  de 
Nesie,  qui  méprisait  sa  femme,  eut  un  jour  une 
dispute  avec  elle  en  présence  de  son  amant;  il  lui 
dit  :  «  Madame,  on  sait  bien  que  je  vous  passe 
tout  :  je  dois  pourtant  vous  dire  que  vous  avez  des 
fantaisies  trop  dégradantes,  que  je  ne  vous  passerai 
pas:  telle  est  celle  que  vous  avez  pour  le  perru- 
quier de  mes  gens,  avec  lequel  je  vous  ai  vu  sortir 
et  rentrer  chez  vous.  »  Après  quelques  menaces,  il 
sortit,  et  la  laissa  avec  M.  de  Soubise,  qui  la  souf- 
rîeta,  quoi  qu*elle  pût  dire.  Le  mari  alla  ensuite 
conter  ce  bel  exploit,  ajoutant  que  l'histoire  du 
perruquier  était  fausse,  se  moquant  de  M.  de  Sou- 
bise  qui  lavait  crue,  et  de  sa  femme  qui  avait  été 
souffletée. 


Il  S'agissait  de  corriger  Louis  XV,  jeune  encore, 
de  rhabitude  de  déchirer  les  dentelles  de  ses  cour- 
tisans ;  M.  de  Maurepas  s'en  chargea.  11  parut  de- 
vant le  roi  avec  les  plus  belles  dentelles  du  monde  ; 
le  roi  s  approcha,  et  lui  en  déchira  une  ;  M.  de 
Maurepas  froidement  déchire  celle  de  lautremain 
et  dit  simplement  :  «  Cela  ne  m'a  fait  nul  plaisir,  » 
Le  roi»  surpris,  devint  rouge,  et,  depuis  ce  temps, 
ne  déchira  plus  de  dentelles. 


M.  de  Fontenelle,  âgé  de  quatre-vingt-dix-sept 
is,  venant  de  dire  à  madame    Helvétius,  jeune. 


I 


F 
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louvcitcmcnt  mariécmille  choses  aimables 
tes,  passa  devant  elle  pour  se  niettre  à  table 
(ït  pas  aperçue.  «  Voyez,  lui  dit  madame: 
|6*  le  cas  que  je  dois  faire  de  vos  gaUnte- 
fis  passez  devant  moi.  sans  me  regarder, 
me,  dit  le  vieillard,  si  je  vous  eusse  re- 
e  n  aurais  pas  passé  «  » 


vingts  ans,  s^empressa 
fem  !ti  c  ) e u n e  et  Ml 
a  politesse  dédaigneu- 
^it-il,  vous  prodigues 


bieairos  rigueurs. 


i 


Louis  XV  demanda  au  ûjc  d'Ayen  (depuis  ma- 
réchal de  NoaiUes)  s'il  avait  envoyé  sa  vaisselleàla 
Monnaie;  le  duc  répondit  que  non,4cMoi,d[tleroî, 
j*ai  envoyé  la  mienne,  —  Ah!  sire,  dit  M.  d'Ayeni 
quand  Jésus-Christ  mourut  le  vendredi  saînt^il 
savait  bien  qu'il  ressusciterait  le  dimanche.  >^ 


Madame  Desparbès  couchant  avec  Louis  XV,  le 
roi  lui  dit  :  Tu  as  couché  avec  tous  mes  sujets.  -- 
Ah  !  sire.  —  Tu  as  eu  le  duc  de  ChoiseuL  —  Il  est 
si  puissant  î  —  Le  maréchal  de  Richelieu.  —  lU 
tant  d'esprit  1  —  Monvilk*  ^  Il  a  une  si  belle 
jambe!  —  A  la  bonne  heure;  mais  le  ducd'Au- 
mont,  qui  n'a  rien  de  tout  cela?  — Ah  I  sire Jl 
est  attaché  à  Votre  Majesté  !  >^ 


:■]' 
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Collé  avait  placé  une  somme  d'argeot  consîdé- 
k^able,  à  fonds  perdu  et  à  dix  pour  cent,  chez  un 
înaocier  qui,  à  la  seconde  année,  ne  lui  avait  pas 
ïDCore  donné  un  sou.  «  Monsieur,  lui  dit  Collé 
Jans  une  visite  qu'il  lui  fit,  quand  je  place  mon 
irgent  en  viager,  c'est  pour  être  payé  de  mon 
nvant.  » 


Duclos  parlait  un  jour  du  paradis,  que  chacun 

:  fait  à  sa  manière.  Madame  de  Rochefort  lui  dit: 

Pour  vous,  Duclos^  voici  de  quoi  composer  le 

(Tôtre:  du  pain,  du  vin,  du  fromage  et  la  première 

Ivenue.  » 


On  appela  à  la  cour  le  célèbre  Levret,  pour  ac- 
coucher la  feue  dauphîne.  M.  le  Dauphin  lui  dit  : 
Vous  êtes  bien  content,  monsieur  Levret,  d'ac- 
Icoucher  madame  la  dauphîne  ?  Cela  va  vous  faire 
|de  la  réputation,  —  Si  ma  réputation   n  était  pas 
faite,  dit  tranquillement  laccoucheur,  je  ne  serais 
pas  ici.  ^ 

Quand  rarchevêque  de  Lyon,  Montazet,  alla 
prendre  possession  de  son  siège,  une  vieille  cha- 
noinesse.  qui  avait  été,  disait-on,  la  maîtresse  du 
cardinal  de  Tencin^  lui  fit  compliment  de  ses  suc- 
cès auprès  des  femmes,  et  entre  autres  de  Fenfant 

tqoll  avait  eu  de  madame  de  Mazarin.  Le  prélat 
nia  tout,  et  ajouta  :  «  Madame,  vous  savez  que  la 
calomnie  ne  vous  a  pas  ménagée  vous-même  ;  mon 

f  histoire  avec  madame  de  Mazarîn  n'est  pas  plus 


^ 
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vraie  que  celle  qu'on  vous  prête  avec  M.  le  cardi- 
naL  —  En  ce  cas,  dit  la  chanoînesse  tranquille- 
ment, Tenfant  est  de  vous*  » 


4 


Un  homme  était  abandonné  des  médecins;  on 
demanda  à  M,  Tronchin  s'il  fallait  lui  donner  le 
viatique.  «  Cela  est  bien  collant,  »  répondit-il 


i 


On  pressait  l'abbé  Vatri  de  solliciter  une  place 
vacante  au  Collège  royaU  «  Nous  verrons  cela,  » 
dit-il,  et  nesollicita  point,  La  place  fut  donnée  à  un 
autre.  Un  ami  derabbé  court  chez  lui  ;  «  Eh  bien! 
voilà  comme  vousètes!  vous  n'avez  pas  voulu  sol- 
liciter la  place,  elle  est  donnée,  —  Elle  est  donnée, 
reprit-il,  eh  bien  !  je  vais  la  demander.  —  Etes- 
vous  fou  ?  —  Parbleu  non  1  f  avais  cent  concur- 
rents, îen*en  ai  plus  qu'un.  >>  Il  demanda  la  place 
et  l'obtînt. 


On  condamna  en  même  temps  le  livre  de  VEs- 
pri£  ei  le  poème  de  la  Pucelle.  Ils  furent  tous  les 
deux  défendus  en  Suisse-  Un  magistrat  de  Berne, 
après  une  grande  recherche  de  ces  deux  ouvrages, 
écrivit  au  Sénat  :  *<  Nous  n'avons  trouvé  dans  totit 
le  canton  ni  Esprit  ni  Puceîie.  ^ 


La  Gabrielli,  célèbre  chanteuse,  ayant  demandé 
cinq  mille  ducats  à  Timpératrice,  pour  chanter  deux 
mois  à  Pétersbourg,  rimpërairice  répondit:  «Je 
ne  paye  sur  ce  pied-là  aucun  de  mes  feldmaré- 


k 
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^haux.  —  En  ce  cas,  dit  la  Gabrielli,  Votre  Majesté 
**a  qu'à  faire  chanter  ses  feld-maréchaux.  »  L'im- 
'l^ratrice  paya  les  cinq  mille  ducats. 


Un  jour  que  quelques  conseillers  parlaient  un 
peu  trop  haut  à  l'audience,  M.  de  Harlay,  premier 
président,  dit  :  «  Si  ces  messieurs  qui  causent  ne 
faisaient  pas  plus  de  bruit  que  ces  messieurs  qui 
dorment,  cela  accommoderait  fort  ces  messieurs 
qui  écoutent.  » 

Mademoiselle  Duthé,  ayant  perdu  un  de  ses 
amants,  et  cette  aventure  ayant  fait  du  bruit,  un 
homme  qui  alla  la  voir  la  trouva  jouant  de  la  harpe 
et  lui  dit  avec  surprise  :  «  Eh  !  mon  Dieu  !  je  m'at- 
tendais à  vous  trouver  dans  la  désolation.  —  Ah  ! 
dit-elle  d'un  ton  pathétique,  c'était  hier  qu'il  fallait 
me  voir.  » 


Madame  la  princessede  Conti,fillede  Louis  XIV, 
ayant  vu  madame  la  dauphine  de  Bavière  qui  dor- 
mait ou  faisait  semblant  de  dormir,  dit,  après 
l'avoir  considérée  :  «  Madame  la  dauphine  est  en- 
core plus  laide  en  dormant  que  lorsqu'elle  veille.  » 
Madame  la  dauphine,  prenant  la  parole  sans  faire 
le  moindre  mouvement,  lui  répondit  :  «  Madame, 
tout  le  monde  n'est  pas  enfant  de  l'amour.  » 


Chapelle,  ayant  une  pointe  de  vin,  disait  d'une 
jeune  femme  :  «  Elle  est  très  bien,  j'ai  couché  avec 


\ 
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elle,  m  Le  propos  fat  rapponé  à  la  dame  qo!,  ren- 
cootrant  Chapelle,  t'accâbla  dln jures. Chapelle  lui 
répciodit  rroidemeni  :  «  Puisque  roiis  le  prenez  li 
mal,  eh  btent  je  ii*y  coucherai  plus.  » 


La  fîeille  princesse  de  Conti  airaU  Tait  Vin* 
tremefteuse  pour  la  comiessc  de  MaïUy.  «Ce  n'est 
pa?r  étonnant,  répondit  la  reîne  à  une  de  ses  dames 
qui  lut  donnait  des  détails,  un  vieux  OKheraime 
toujours  à  faire  claquer  son  fouet.  » 


Mlle  Duchamp,  danseuse  de  l'Opéra,  émnt 
morte  de  b  petite  vérole  :  ^c  C'est  bien  modeste 
pour  elle  i»,  dit  Fontenelle, 


La  marquise  de  Roquemont  était  très  galante. 
Pour  éviter  ks  mauvais  propos  en  cas  où  une  gros- 
sesse fût  survenue,  le  marquis  couchait  une  fois  par 
mois  avec  sa  femme  et  s'en  allait  le  malin  en  di- 
sant joyeusement  :  ^  Me  voilà  net,  arrive  qui 
plante.  -» 

On  donna  un  jour  à  Fontenelle  les  bouts  ri- 
mes suivants  ;  Fontanges,  Collier^  Oranges,  Sou- 
lier. Il  adressa  immédîatemenile  quatrain  suivant 
à  une  jolie  femme  qui  était  présente  : 

Que  vous  monirez  d'appas  depuis  vos  deux  fontanges 

Jusqu'à  votre  collier 
Mais  que  vous  en  cachez  depuis  vos  deux  oranges 

Jusqu'à  votre  soulier. 


I 
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Vis-à-vis  de  cette  abbaye  de  Bénédictins  est  un 
lonastère  de  filles  du  même  ordre,  dont  ïls  sont 
directeurs.     Ces   religieuses    comme    toutes 
ailes  de  Flandres,  reçoivent  du  monde  dans  leur 
couvent  et  sortent  de  la  maison,  il  existe  encore 
laos  celle  des  Bénédictins,  un  vieux  religieux  qui 
vu  lord  Marlborough  pendant  la  guerre,  et  qui 
causé  avec  lui.  Ce  général  anglais  lui  fit  beaucoup 
le  plaisanteries  sur  le  voisinage  des  religieuses  ;  et, 
toutes  les  questions  singulièrest  le  Bénédictin 
répondait  toujours  :  «  Oui\  Monseigneur.  »  Marl- 
borough lui  dit  ;  «  On  prétend  même  que  pous  cou- 
uhex  avec  eiies,  —  Oui,  Mo?iseigneur, 

Je  croîs^  répliqua  l'Anglois»  que  vous  pousfoule^ 
ie  moi.  —  Oui,  Monseigneur.  » 
Voilà  ce  que  conte  encore  ce  bon  religieux. 


Madame  de  Montespan  allant  un  jour  voir  Ma- 

[dame  de  Maintenon,  y  rencontra  le  curé  et  les 

Isœurs  grises  de  Versailles  qui  venoient  assistera 

[une  assemblée  de  charité  :  <k  Savez-vous,  Madame, 

lui  dit-elle  en  l'abordaût,  que  votre  antichambre 

est  merveilleusement  parée  pour  votre  oraison  fu- 

nèbre  ?  ^ 

(Soupenirs  de  Af™^  de  Caylus.) 


VERS  AÎ>R£SSèS  AU  RDI  FAR  MADAME  DE  MONTESPAN 

J'entends  déjà  le  bruit  des  armes 

Et  le  tambour  qui  bat  aux  champs  ; 

Je  sens  renaître  les  alarmes 


\ 


Que  vous  me  causez  tous  les  ans. 
V«rr*efai-je  toujours  des  larmes 
A  chaque  retour  du  printemps  ? 

ÉFlGiAMME  CONTRE  LA  VALLIÈRE 

Soyez  boiteuse,  ayez  quinze  ans. 

Pas  de  gorge,  fort  peu  de  sens, 
Des  Parents,  Dieu  le  sait  !  Faites  en  fille  neuve, 

Dans  rantîchambre  vos  enfants- 
Sur  ma  foi  !  Vous  aurez  Je  premier  des  amans  ; 

Et  la  Vallière  en  est  la  preuve* 
{Aitribuée  à  Kf^'  de  Monic^pan.) 


Le  roi  m'envoya  un  jour  parler  à  Madame  ! 
Fçntanges.  Elk  étoiten  fureur  sur  les  mécoûtenie' 
mens  qu'elle  avoit  reçus.  Le  roi  craignait  unéclâii 
et  m'avoit envoyée  vers  elle  pour  la  calmer.  J'y  fuï 
deux  heures,  et  j^employaice  tempsàlui  persuadei 
de  quitter  le  roi.  Elle  me  répondit  avec  vivacité: 
m  Mais,  Madame,  vous  me  parlez  de  me  défairt 
d'une  passion  comme  on  quitte  une  chemise  !  » 

(Madame  de  Maintenon,  Lettres  ht  s  toriques  édi 
fiantes^  U  II). 

Lettre  de  Madame  de  Montespan  a  Daniel  Huet 

ÉVÊQOE  d'AvBAÎ^CHIiS,   PRECEPTEUR  DU   DaUPHIN. 

«  Que  Dieu  maintienne  la  fraîcheur  de  votr 
teint  ;  quil  rende  vos  eaux  purgatives,  les  sueur 
abondantes,  les  fraises  rafraîchissantes,  et  les  poi 
plus  aisés  à  digérer  !  ^ 


^ 
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Madame  de  Montespan  a  deux  ours  qui  vont  el 
irienncni  comme  bon   leur  semble.  Ils  ont  passé 
me  nuit  dans  un  magninque  appartement  que 
['on  a  fait  à  Mademoiselle  de  Fontanges.  Les  pein- 
res,  en  sortant  le  soir  de  cet  apparlement,  avoient 
fiégligé  de  fermer  les  portes  ;  ceux  qui  ont  le  soin 
le  cet  appartement  avoient  eu  autant  de  négli- 
gence que  les  peintres  ;  aussi,  les  ours,  trouvant 
;  portes  ouvertes,  entrèrent  et,  toute  la  nuit,  gà- 
èrent  tout*   Le  lendemain  on   dit  que  les  ours 
voient  vengé  leur  maîtresse,  et  autres  folies  de 
poètes.  Ceux  qui  dévoient  avoir  fermé   la  porte 
jfurent  grondés,  mais  de  telle  sorte  qu'ils  résolurent 
)ien  de  fermer  les  portes  de  bonne  heure.  Cepen- 
lant,  comme  on   parloit  fort  du  dégât  des  ours, 
juantité  de  gens  allèrent  dans  l'appartement  voir 
lout  ce  désordre.  Messieurs  Des  préaux  et  Racine 
allèrent  aussi  vers  le  soir,  et  entrant  de  chambre 
Icn  chambre,  enfoncés  ou  dans  leur  curiosité  ou 
[dans  leur  conversation,  ils  ne   prirent  pas  garde 
rquon  fermoit  les  premières  chambres  ;  de  sorte 
que,  quand  ils  voulurent  sortir,  il  ne  le  purent.  Ils 
crièrent  par  les  fenêtres,  mais  on   ne  les  entendit 
point.  Les  deux  poètes  tirent  bivouac  où  les  deux 
ours  Tavoient  fait  la  nuit  précédente,  et  eurent  le 
loisir  de  songer  ou  à  leur  poésie  passée,  ou  à  leur 
histoire  future, 

(QuESNEL,  lettre  à  Arnauld,  citée    par  Sainte- 
Beuve.  Causeries  du  lundi.) 
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